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ÂVÂIVT-PROPOS.

Parmi les maux graves et nombreux qui ont été le ré-

sultat nécessaire des profondes révolutions modernes , figure

un bien extrêmement précieux pour la science et qui ne

restera probablement pas stérile pour le genre humain : je

veux dire , l'amour des études qui ont pour objet l'homme

et la société. Les secousses ont été si rudes, que la terre

s'est, pour ainsi dire, entr'ouverte sous nos pieds; l'intel-

ligence humaine, qui marchait naguère pleine de fierté et

d'orgueil , sur un char triomphal , au seul bruit des applau-

dissements et des cris de victoire, s'est effrayée à son tour

et s'est arrêtée dans sa carrière. Absorbée par une pensée

grave, subjuguée par un sentiment profond, elle s'est demandé

à elle-même : « Qui suis-je? où est mon origine? quelle esl
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ma destinée ? » Les questions religieuses ont aussitôt repris

leur haute importance , et quand on pouvait les croire dis-

sipées par le souffle de l'indifférence, ou réduites à n'être

presque rien par le surprenant développement des intérêts

matériels, parle progrès des sciences naturelles et exactes,

par l'ardeur toujours croissante des débats politiques , on

a vu que loin d'être étouffées sous l'immense poids qui sem-

blait les accabler, elles reparaissaient tout à coup , dans

toute leur grandeur, avec leur forme gigantesque, assises

au faîte de la société, la tête dans les cieux et les pieds

dans l'abîme.

Cette disposition des esprits devait naturellement ame-

ner l'attention sur la révolution religieuse du seizième

siècle; il était naturel qu'on se demandât ce que cette révo-

lution avait fait pour les intérêts de l'humanité. Malheureu-

sement , de grandes méprises ont été commises en cette

matière : soit qu'on ait regardé les faits à travers le prisme

des préjugés de secte, soit qu'on les ait considérés à la sur-

face seulement, on en est venu à assurer que les réforma-

teurs du seizième siècle ont contribué au développement

des sciences , des arts , de la liberté des peuples , de tout

ce que renferme le mot civilisation, dispensant ainsi aux

sociétés européennes un éminent bienfait.

Que dit sur cela l'histoire? Qu'enseigne la philosophie?

De quoi l'individu et la société, sous les aspects religieux,

social
,
politique et littéraire, sont-ils redevables à la réforme

du seizième siècle? L'Europe, sous l'influence exclusive du

Catholicisme, suivait-elle une marche heureuse? Le Catho-

licisme apportait-il une seule entrave au mouvement de la

civilisation? Voilà ce queje me suis proposé d'examiner dans

cet ouvrage. Chaque époque a ses besoins particuliers , et

il serait à désirer que les écrivains catholiques fussent tous

convaincus que l'examen approfondi de ces questions est

une des nécessités les plus pressantes du temps où nous
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sommes. Bellarmin et Bossuet ont traité ces matières d'après

les nécessités de leur temps , nous devons à notre tour les

envisager d'après les nécessités du nôtre. Je ne me fais pas

illusion sur l'étendue immense des questions que je viens

d'indiquer , et je ne me flatte pas de parvenir à les éclaircir

comme elles le méritent. Quoi qu'il en soit, je m'engage

dans ma route avec le courage qu'inspire l'amour de la vé-

rité; quand mes forces seront épuisées, je m'assiérai tran-

quille , attendant, qu'un autre, doué déplus de vigueur, mène
à bout une si importante entreprise.





LE PROTESTANTISME

COMPARÉ

AU CATHOLICISME.

CHAPITRE PREMIER.

NATURE ET NOM DU PROTESTANTISME.

Il existe au milieu des nations civilisées un fait très-grave

à cause de la nature des choses sur lesquelles il porte ; fait

transcendant à cause du nombre , de la variété et de l'im-

portance de ses rapports ; fait extrêmement intéressant parce

qu'il est lié aux principaux événements de l'histoire moderne ;

ce fait, c'est le Protestantisme.

Bruyant à son origine , il attira tout d'abord l'attention de

l'Europe entière; d'un côté il répandit l'alarme, de l'autre il

excita les plus vives sympathies ; il se développa avec tant de

rapidité
,
qu'il ne laissa pas même à ses adversaires le temps

de l'étouffer dans son berceau ; il ne faisait que de naître , et

déjà tout espoir de l'arrêter ou de le contenir était perdu.

Enhardi parles ménagements et les égards, il prenait chaque

jour plus d'audace ; exaspéré par la rigueur, il résistait ouver-

tement aux mesures de coercition , ou bien il repliait ses for-

ces et les concentrait pour attaquer de nouveau avec plus de

violence. La discussion et les investigations profondes , l'ap-

pareil scientifique qu'il fallut déployer pour le combattre,

contribuèrent à développer l'esprit d'examen , et lui servirent

par là de véhicule pour propager son esprit. En créant des

intérêts nouveaux et opimes, il se fit des protecteurs puis-

sants ; en jetant toutes les passions dans une combustion

effrayante , il les irrita et les souleva en sa faveur. Il mit en

i.—xi. . 1



2 LE PROTESTANTISME

jeu tour à tour la ruse , la force , la séduction ou la vio-

lence , selon la diversité des circonstances ou des occa-

sions. Il s'attacha à s'ouvrir une voie dans toutes les direc-

tions , rompant ou tournant les barrières , selon qu'elles lui

ial.saient obstacle ou qu'il pouvait les conserver à son profit.

Jamais il ne s'arrêta dans un pays avant d'y avoir obtenu des

garanties pour sa stabilité et sa durée , et il en obtint en effet

partout. Après avoir conquis en Europe les vastes établisse-

ments qu'il y possède encore , il fut transporté dans d'autres

parties du monde, et inoculé dans les veines de peuples simples

et confiants.

Pour apprécier un fait à sa juste valeur
,
pour en embrasser

les divers rapports, et les distinguer convenablement entre

eux, il est nécessaire d'examiner si le principe constitutif du

fait lui-même peut être découvert , ou si du moins l'on peut

remarquer , dans la physionomie du fait
,
quelque trait carac-

téristique qui en révèle la nature intime : étude à coup sûr

bien difficile lorsqu'il s'agit d'un fait de l'importance et du

genre de celui qui nous occupe. Dans de semblables matières

s'accumulent avec le temps une multitude d'opinions, qui

toutes ont cherché des arguments pour s'appuyer. L'observa-

teur, en présence d'un si grand nombre et d'une telle variété

d'objets , reste offusqué , déconcerté , confondu ; et s'il veut

se placer à un point de vue plus convenable , il trouve le sol

tellement encombré de matériaux épars
,

qu'il ne peut s'y

frayer un chemin sans courir le risque de s'égarer à chaque pas.

Dès le premier regard que l'on jette sur le Protestantisme

,

soit que l'on considère son état actuel, ou qu'on le suive dans

ses diverses phases à travers l'histoire, on s'aperçoit qu'il est

d'une difficulté extrême de trouver en lui quelque chose de

constant, quelque chose qui puisse être assigné comme for-

mant son caractère constitutif. Incertain dans ses croyances

,

il les modifie sans cesse, et les change de mille manières;

vague dans ses tendances et flottant dans ses désirs , il essaie

toutes les formes , il aborde tous les chemins. Il ne peut ja-

mais atteindre une existence bien déterminée, et on le voit

s'engager à chaque instant dans des directions nouvelles, pour

s'enfermer dans de nouveaux labyrinthes.
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Les controversistes catholiques l'ont poursuivi et pressé

dans tous les sens; demandez-leur avec quel résultat? ils vous

diront qu'ils avaient à combattre un nouveau Protée , lequel

éludait toujours , en changeant de forme , le coup prêt à l'at-

teindre. Attaquez-vous le Protestantisme dans ses doctrines?

Vous ne savez où diriger vos traits, car on ignore toujours,

et lui-même ignore ce que sont ses doctrines : de ce côté là ,

le Protestantisme est invulnérable, puisqu'il n'a pas même

de corps que l'on puisse frapper. C'est pourquoi on ne l'a

jamais combattu avec une arme plus convenable que celle

dont s'est servi l'immortel évêque de Meaux : Tu varies, et ce

qui varie n'est pas la vérité. Arme bien redoutée du Protestan-

tisme , et certainement digne de l'être, puisque toutes les

transformations que l'on tente pour éviter ses coups , ne ser-

vent qu'à les rendre plus assurés et plus rudes. Quelle jus-

tesse dans la pensée de ce grand homme! Au seul titre de

l'ouvrage , le Protestantisme dut trembler : Histoire des } aria-

lions. Une histoire des variations , c'est l'histoire de l'erreur (1).

Ces variations incessantes
,
qu'on ne doit pas s'étonner de

trouver dans le Protestantisme, puisqu'elles lui sont essen-

tiellement propres, nous indiquent qu'il n'est point en pos-

session de la vérité; elles nous révèlent aussi que le prin-

cipe qui le meut et l'agite n'est pas un principe de vie , mais

un élément de dissolution. On lui a demandé inutilement

jusqu'à ce jour de poser le pied quelque part , de présenter

un corps compacte et uniforme. La fixité pourrait-elle con-

venir à ce qui, par nature, flotte dans le vague de l'air?

Peut-on former un corps de quelque solidité au moyen d'un

élément dont l'essence est de diviser sans cesse les parties,

en diminuant leur affinité réciproque, et en leur communi-
quant des forces vives pour se repousser et s'écarter.

Il est facile de comprendre que je parle de Vexamen privé

en matière de foi, soit que l'on défère le jugement à la seule

lumière de la raison, soit que l'on fasse intervenir les inspi-

rations particulières du Ciel. S'il est quelque chose de con-

stant dans le Protestantisme , c'est sans doute cet esprit

(i) Voir les notos placées à la On du volume.
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d'examen , c'est le fait de substituer à l'autorité publique et

légitime , le sentiment privé. Ceci se trouve toujours uni au

Protestantisme, et c'est, à proprement parler , le fond le plus

intime de sa nature ; c'est l'unique point de contact entre tou-

tes les sectes, le fondement de leur ressemblance ; et il est bien

remarquable que cela ait lieu le plus souvent sans dessein

formé
,

quelquefois même contre la volonté expresse des

protestants.

Quelque détestable et funeste que soit ce principe , si les

coryphées du Protestantisme en avaient fait leur signe de

ralliement , et l'avaient constamment appuyé par leur doc-

trine et leur conduite , ils auraient été conséquents dans l'er-

reur. Lorsqu'on les aurait vus se précipiter d'abîme en abîme

,

on aurait reconnu sans doute l'effet d'un mauvais système ;

mais, bon ou mauvais, c'était du moins un système. Il n'y eut

pas même cela. Examinez les paroles et les actes des pre-

miers novateurs , vous observerez que ce principe de prédi-

lection fut pour eux un moyen de résister à l'autorité dont

ils se sentaient pressés , mais qu'ils ne songèrent jamais à

l'établir comme un fondement ; que s'ils travaillèrent à ren-

verser l'autorité légitime , ce fut pour usurper le commande-
ment ; c'est-à-dire

, qu'ils suivirent en cela la marche des

révolutionnaires de toutes les espèces, de tous les temps, de

tous les pays. Personne n'ignore jusqu'à quel point Luther

porta sa frénétique intolérance , lui qui ne pouvait souffrir la

moindre contradiction de la part de ses disciples , ou de qui

que ce fût, sans se livrer aussitôt aux emportements les plus

insensés , ou aux plus basses injures. Henri VIII , le fonda-

teur, en Angleterre, de ce que l'on appelle la liberté de pen-

ser , envoyait à l'échafaud quiconque ne pensait pas comme
lui , et ce fut sur les instances de Calvin que Michel Servet

fut brûlé vif à Genève.

Si j'insiste sur ce point, c'est qu'il me parait très-impor-

tant de le faire. L'homme n'est que trop orgueilleux , et il se

pourrait qu'en entendant répéter sans cesse que les novateurs

du XVI'' siècle proclamèrent l'indépendance de la pensée, des

esprits sans défiance conçussent en leur faveur un intérêt secret;

on en viendrait regarder leurs violentes déclamations comme
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l'expression d'un mouvement généreux , et leurs efforts, comme
une noble tentative pour 1'affranchíssemént des droits de l'in-

telligence. Que Ton sache donc, pour ne l'oublier jamais ,
que

si ces hommes proclamèrent le principe du libre examen

,

ce fut pour s'en faire un appui contre l'autorité légitime, mais

qu'aussitôt ils s'efforcèrent d'imposer aux autres le joug de

leurs doctrines. Ruiner l'autorité qui venait de Dieu, pour

établir sur ses débris leur propre autorité, tel fut leur con-

stant dessein. C'est une pénible nécessité d'être contraint à

fournir les preuves de cette assertion , non que ces preuves

ne se présentent en abondance ; mais parce qu'on ne saurait,

rapporter les pins incontestables , sans rappeler des paroles

et des faits qui, bien que couvrant d'opprobre les fondateurs

du Protestantisme, sont des choses d'une telle nature, qu'on

ne saurait les dire sans rougir, et que le papier semble souillé

lorsqu'on les consigne dans un écrit (2).

Le Protestantisme , vu en masse, n'offre qu'un informe as-

semblage de sectes innombrables, toutes opposées entre elles ,

et seulement d'accord en un point : protester contre l'autorité

de l'Eglise. On ne trouve chez elles que des noms particuliers

et exclusifs , dérivés pour l'ordinaire du nom de leur fonda-

teur ; en vain ont-elles fait mille efforts pour se donner un

nom général
,
qui exprimât une idée positive : on les désigne

encore à la manière des sectes philosophiques. Luthériens,

Calvinistes, Zwingliens, Anglicans, Sociniens, Arminiens,

Anabaptistes, tous ces noms, dont je pourrais dérouler l'in-

terminable chaîne, montrent bien l'étroitesse du cercle dans

lequel toutes ces sectes sont renfermées , et il suffit de les

prononcer, pour s'apercevoir qu'ils ne traduisent rien d'uni-

versel, rien de grand.

Tout homme qui connaît tant soit peu la religion chré-

tienne, devrait être convaincu
,
parce seul fait

,
que ces sectes

ne sont vraiment pas chrétiennes. Mais, ce qui est singu-

lièrement remarquable, c'est ce qui arrive lorsque le Pro-

testantisme veut se donner un nom général. Parcourez son

histoire , vous verre/ que de tous ceux qu'il essaie successi-

vement , aucune ne lui va, s'il présente une idée positive, s'il

renferme quelque chose de chrétien ; mais qu'il vienne à s'ap-

I.
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pliquer un nom recueilli par hasard dans la diète de Spire ;

nom qui porte en lui-même sa propre condamnation
,
puis-

qu'il répugne à l'origine , à l'esprit , aux maximes , à l'his-

toire entière de la Religion chrétienne ; nom qui n'exprime

ni unité, ni union, rien par conséquent de ce qui est insé-

parable du nom chrétien , ce nom lui convient à merveille :

tout le monde le lui décerne par acclamation , à l'unanimité ;

c'est que ce nom est vraiment le sien : le Protestantisme (3).

Dans le vague espace désigné par ce nom , toutes les erreurs

trouvent leur place, toutes les sectes s'accommodent. Niez avec

les Luthériens la liberté de l'homme, ou renouvelez, avec les

Arminiens, les erreurs de Pelage; admettez avec les uns la

présence réelle
,
que vous êtes libre de rejeter avec les Calvi-

nistes et les Zwingliens
; joignez-vous aux Sociniens pour nier

la divinité de Jésus-Christ ; attachez-vous aux Episcopaux

,

aux Puritains , ou, si cela vous plaît, livrez-vous aux extra-

vagances des Quakers ; il n'importe , vous restez toujours

protestant , car vous protestez contre l'autorité de l'Eglise. Ce
champ est tellement large

, qu'à peine vous en pourrez sortir

,

quels que soient vos égarements : c'est toute la vaste étendue

que l'on découvre en franchissant les portes de la Cité-Sainte (4).

CHAPITRE II.

DES CAUSES DU PROTESTANTISME.

Quelles furent donc les causes de l'apparition du Protestan-

tisme en Europe, de son développement et de ses succès?

Question tout à fait digne d'être approfondie, parce qu'elle

nous conduit à rechercher l'origine d'un si grand mal, et nous
amène au point de vue le plus convenable pour nous former
une idée complète de ce phénomène, aussi mal défini que fré-

quemment observé.

Il serait peu raisonnable de chercher les causes d'événe-

ments de la nature et de la portée de celui-ci , dans des faits

de peu d'importance
, petits en eux-mêmes , ou circonscrits
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dans des lieux et des circonstances déterminés. C'est une er-

reur de supposer que de vastes résultats puissent être produits

par de très-petites causes; et s'il est vrai que les grandes cho-

ses ont parfois leur commencement dans les petites, il est éga-

lement constant que le point de départ n'est pas la cause , et

que donner le commencement ou être la cause, sont des expres-

sions d'un sens très-différent. Une étincelle produit un effroya-

ble incendie, mais parce qu'elle tombe sur un amas de matiè-

res inflammables. Ce qui est général doit avoir des causes

générales ; ce qui est durable et enraciné doit en avoir de du-

rables et de profondes.

Cette loi est constante dans l'ordre moral aussi bien que

dans l'ordre physique ; mais les applications n'en peuvent être

aperçues sans une extrême difficulté
,
particulièrement dans

l'ordre moral, où les grandes choses sont quelquefois couver-

tes de vêtements si modestes, où chaque effet se trouve lié à

tant de causes à la fois , et y tient par des fils si délicats, qu'il

peut arriver , à l'œil le plus attentif et le plus perçant , de

laisser échapper complètement ou de regarder comme chose

légère, ce qui avait peut-être les plus vastes résultats : les pe-

tites choses, au contraire, y sont si reluisantes, ornées de

clinquant , et suivies d'un si bruyant cortège, qu'il est très-

facile qu'elles nous trompenl. L'homme est toujours trop en-

clin à juger sur les simples apparences.

A la manière dont j'insiste sur ces principes, on comprend

que je ne saurais donner une grande importance à la rivalité

qu'excita la prédication des indulgences , ou aux excès que

(pulques subalternes purent commettre en cette matière :

tout cela put être, en effet, une occasion , un prétexte , un

signal de combat , mais ce fut en soi trop peu de chose pour

mettre le monde en feu. Il serait peut-être plus plausible de

chercher dans le caractère et dans la position des premiers

novateurs les causes du Protestantisme , mais ce serait aussi

peu raisonnable. On parle avec emphase de la violence et de

la fougue des écrits et des discours de Luther, et l'on fait re-

marquer combien cette farouche éloquence fut propre à en-

flammer l'esprit des peuples , et à les entraîner dans les nou-

velles erreurs, par la haine acharnée qu'elle leur inspirait
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contre Rome. On n'exagère pas moins la ruse sophistique, la

méthode et l'élégance du style de Calvin, qualités qui servi-

rent à donner une apparence de régularité à l'amas informe

des nouvelles erreurs, et à les mettre plus en état d'être ac-

ceptées par des hommes d'un goût fin. On trace de la même
manière des portraits plus ou moins véridiques du talent , et

des autres mérites des divers sectaires. Je ne contesterai ni à

Luther , ni à Calvin, ni à aucun des fondateurs du Protestan-

tisme , les titres sur lesquels se fonde leur triste célébrité;

mais j'oserai dire qu'on ne saurait attribuer à ces qualités

personnelles la principale influence sur le développement du

mal , sans méconnaître et atténuer notablement la gravité du

mal même, et sans mettre en oubli ce que nous enseigne l'his-

toire de tous les temps.

Considérons ces hommes avec impartialité : nous ne trou-

verons rien chez eux qui n'ait été, aussi bien ou mieux enco-

re, l'apanage de presque tous les chefs de secte. Leur talent,

leur érudition , leur savoir ont été passés au creuset de la cri-

tique , et il n'est plus aujourd'hui un homme instruit et im-

partial , même parmi les protestants, qui ne tienne pour des

exagérations de parti les éloges démesurés qu'on leur a prodi-

gués. Ils sont désormais rangés au nombre de ces hommes tur-

bulents en qui se trouve tout ce qu'il faut pour provoquer des

révolutions; mais l'histoire de tous les temps, de tous les pays,

et l'expérience de tous les jours nous enseignent que les hom-
mes de cette espèce ne sont pas rares , et qu'il en surgit par-

tout où une funeste combinaison de circonstances leur offre

une occasion opportune.

Quand on a cherché des causes qui, par leur étendue et leur

importance , fussent mieux en proportion avec le Protestan-

tisme , on en a communément signalé deux : la nécessité d'une

réforme, et l'esprit de liberté. « Il y avait de nombreux abus
,

ont dit les uns ; la réforme légitime fut négligée; cette négli-

gence provoqua la révolution. » <c L'intelligence humaine était

dans les fers, disent les autres ; l'esprit voulut briser ses chaî-

nes ; le Protestantisme ne fut autre chose qu'une grande ten-

tative d'affranchissement de la pensée humaine, un grand élan

de liberté de l'esprit humain. » Certes ces deux opinions signa-
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lent des causes vraiment grandes et dont l'influence ne reste

pas bornée à un cercle étroit : l'une et l'autre sont très-pro-

pres à se faire des partisans. L'une, en établissant la nécessité

d'une réforme, ouvre un vaste champ pour blâmer le mépris

des lois et le relâchement des mœurs : ce thème trouve tou-

jours des sympathies dans le cœur de l'homme , indulgent

pour ses propres défauts , mais sévère et inexorable lorsqu'il

s'agit des défauts d'antrui. Quant à l'autre opinion, (qui fait

résonner les mots éblouissants d'élan nouveau de liberté, de

grand élan de l'esprit humain , elle peut compter sur un vaste

retentissement : il y a toujours mille échos pour la parole qui

flatte l'orgueil.

Je ne nie pas qu'une réforme fût alors nécessaire; il me suf-

fit
,
pour en convenir , de jeter un coup d'œil sur l'histoire, et

d'entendre les gémissements de quelques grands hommes , re-

gardés par l'Eglise , à juste titre , comme des fus chéris. Je lis

dans le premier décret du concile de Trente , qu'un des objets

du concile était la réforme du clergé et du peuple chrétien; j'ap-

prends de la bouche du pape Pie IV, confirmant le même con-

cile
, qu'un des objets pour lesquels ce concile avait été ras-

semblé , était la correction des mœurs et le rétablissement de la

discipline. Néanmoins , et nonobstant tout cela
, je ne puis

m'incliner à prêter aux abus toute l'influence qu'on leur a at-

tribuée. Je dois même dire que la question me parait très-mal

résolue toutes les fois que
,
pour signaler la véritable cause du

mal , on insiste sur les résultats funestes que les abus durent

entraîner. Les mots d'élan nouveau de liberté me paraissent tout

aussi insuffisants. Je le dirai donc avec franchise , malgré mon
respect pour ceux qui professent la première opinion, et mon
estime pour les talents de ceux qui rejettent tout sur l'esprit

de liberté, je ne puis reconnaître ni chez les uns , ni chez les

autres, cette analyse à la fois philosophique et historique qui,

sans jamais s'écarter du terrain de L'histoire, examine les faits,

les éclaire, en montre l'intime nature, les rapports et l'enchaî-

nement.

Si l'on a tant divagué dans la définition et l'explication du

Protestantisme, c'est que l'on n'a pas suffisamment observé

qu'il n'est qu'un fait commun à tous les siècles de l'histoire de
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l'Eglise , mais que son importance et ses caractères particuliers

lui viennent de l'époque où il prit naissance. Cette seule consi-

dération , appuyée sur le témoignage constant de l'histoire

,

aplanit tout, éclaircit tout; nous n'avons plus à chercher dans

les doctrines du Protestantisme, ou chez ses fondateurs, quel-

que chose d'extraordinaire et de singulier ; tout ce qu'il a de

caractéristique provient de ce qu'il est né en Europe et dans le

seizième siècle. Je développerai cette pensée , non par des rai-

sonnements en l'air et des suppositions gratuites , mais en

rappelant des faits que personne ne pourra contester.

Il est indubitable que le principe de la soumission à l'auto-

rité en matière de foi a toujours rencontré une vive résistance

dans l'esprit humain. Je ne signalerai pas ici les causes de

cette résistance, je me propose de le faire dans le cours de cet

ouvrage ; il me suffit en ce moment d'établir ce fait, et de rap-

peler à quiconque le mettrait en doute
,
que l'histoire de l'E-

glise marche toujours accompagnée de l'histoire des hérésies.

Ce fait a présenté , selon la variété des temps et des pays, dif-

férentes phases. Tantôt faisant entrer dans un grossier mé-

lange le Judaisme et le Christianisme , tantôt combinant avec

la doctrine de Jésus-Christ les rêves des Orientaux, ou altérant

la pureté du dogme par les subtilités et les chicanes du so-

phiste grec, ce fait nous présente autant d'aspects qu'il y a eu

pour l'esprit humain d'états divers. Mais nous trouvons con-

stamment en lui doux caractères généraux qui montrent bien

qu'il a eu toujours la même origine , malgré une si grande va-

riété dans son objet et la nature de ses résultats : ces deux ca-

ractères sont la haine de l'autorité de VEnlise, et l'esprit de secte.

Tous les siècles avaient vu des sectes s'opposer à l'autorité

de l'Eglise , et ériger en dogmes les erreurs de leurs fonda-

teurs ; il était naturel que la même chose arrivât dans le sei-

zième siècle. Or , si ce siècle eut fait exception à la règle géné-

rale, il me semble, vu la nature de l'esprit humain, que nous

aurions maintenant à résoudre une question fort difficile :

« Comment est-il possible qu'aucune secte n'ait paru clans ce

temps-là? » Je le dis donc : dès qu'une erreur quelconque est

née dans le seizième siècle
, quels qu'en soient l'origine , l'oc-

casion et le prétexte ; dès qu'un certain nombre de prosélytes
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s'est rallié autour de sa bannière , aussitôt le Protestantisme

ni'apparaît, dans toute son étendue, avec son importance trans-

cendante, ses divisions, ses subdivisions
;
je le vois , avec son

audace et son énergie , déployer une attaque générale contre

tous les points du dogme et de la discipline qu'enseigne et

qu'observe l'Eglise. A la place de Luther , de Zwingle , de

Calvin , supposez Arius , Nestorius , Pelage ; au lieu des er-

reurs des premiers, enseignez les erreurs des seconds ; tout

amènera le même résultat. L'erreur excitera des sympathies ,

trouvera des défenseurs, échauffera des enthousiastes; elle

s'étendra , se propagera avec la rapidité d'un incendie , se di-

visera bientôt, et jettera ses étincelles dans des directions dif-

férentes ; tout sera défendu avec l'appareil de l'érudition et du

savoir ; les croyances varieront sans cesse ; mille professions

de foi seront formulées; on changera, on anéantira la litur-

gie , et les liens de la discipline seront mis en pièces ; l'on aura

,

pour tout dire en un mot , le Protestantisme.

Comment se fait-il que le mal , dans le seizième siècle, soit

en quelque sorte tenu de prendre une telle extension, une telle

importance, une telle gravité? C'est que la société de ce temps-

là était très-différente de toutes celles qui l'avaient précédée.

Ce qui, à d'autres époques, n'aurait produit qu'un incendie

partiel, devait causer, au seizième siècle, une conflagration

effroyable. L'Europe se composait alors d'un assemblage de

sociétés immenses, fondues, pour ainsi dire , dans le même
moule, ayant entre elles similitude d'idées, de mœurs, de lois

et d'institutions, et rapprochées sans cesse par une vive com-

munication, qu'excitaient tour à tour et la rivalité et la com-

munauté des intérêts; les connaissances de toute espèce trou-

vaient dans la généralité de la langue latine un moyen facile

de communication ; enfin, ce qui surpassait tout, on venait

de voir se généraliser dans toute l'Europe un véhicule rapide,

un moyen d'exploitation , de multiplication et d'expansion

pour toutes les idees
, pour tous les sentiments, création sor-

tie de la tète d'un homme comme un ('clair miraculeux, pré-

sage de colossales destinées, {'imprimerie.

Telle est la mobilité de l'esprit humain, et l'ardeur avec

laquelle il embrasse toute espèce d'innovation, qu'une fois
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l'enseigne de l'erreur arborée, il était impossible que cet éten-

dard ne ralliât pas une multitude de partisans. Le joug de

l'autorité une fois secoué, dans des contrées où l'investigation

était si active, où tant de discussions fermentaient, où les idées

étaient si bouillantes , et où commençaient à germer toutes

les sciences , il était impossible que le vague esprit humain

restât fixe sur aucun point, et naturellement devait pulluler

une fourmillière de sectes. Il n'y a pas de milieu : les nations

civilisées seront catholiques, ou bien elles parcourront toutes

les phases de l'erreur. Si elles ne s'attachent solidement à l'an-

cre de la vérité, on les verra déployer contre elle une attaque

générale, la combattre en elle-même et dans tout ce qu'elle

enseigne , dans tout ce qu'elle prescrit. Un homme à l'esprit

vif et dégagé doit vivre tranquille dans les paisibles régions de

la vérité , ou bien il cherchera cette vérité avec inquiétude et

sans repos. S'il ne trouve que des principes faux pour point

d'appui, s'il sent que le sol n'est pas ferme sous ses pas, il

changera à chaque instant de lieu, sautera d'erreur en er-

reur, et se précipitera d'abîme en abîme. Vivre au milieu des

erreurs et s'en trouver satisfait , transmettre l'erreur de gé-

nération en génération, sans modification ni changement, c'est

le propre de ces peuples qui végètent dans l'avilissement et

l'ignorance : là l'esprit humain ne remue pas, parce qu'il dort.

Du point de vue où nous venons de nous placer , l'observa-

teur découvre le Protestantisme tel qu'il est. Du haut de cette

position supérieure, il voit chaque chose à sa place, et il lui

devient possible d'apprécier les dimensions , d'apercevoir les

rapports , de calculer l'influence , d'expliquer les anomalies.

Les hommes prennent alors leur véritable place ; comme ils se

trouvent rapprochés du vaste ensemble des faits, ils ne parais-

sent plus, dans le tableau
, que comme de très-petites figures,

auxquelles on en pourrait substituer d'autres sans inconvé-

nient, que l'on peut éloigner ou rapprocher, et dont la couleur

ou la physionomie n'ont plus la moindre importance. Qu'im-

porte alors l'énergie du caractère , la fougue et l'audace de

Luther, la politesse littéraire de Mélanehton et le talent so-

phistique de Calvin? il sanie aux yeux qu'insister sur tout cela,

c'est perdre le temps , et ne rien expliquer.
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Qu'étaient ces hommes , en effet, et les autres coryphées du

Protestantisme? Avaient-ils quelque chose de «vraiment ex-

traordinaire? Nous en trouvons en tous lieux de semblables.

Il en est parmi eux qui ne dépassèrent pas même la médio-

crité, et l'on peut affirmer de presque tous, que s'ils n'avaient

conquis une célébrité funeste, ils n'en auraient eu presque

aucune. Pourquoi firent-ils donc tant de choses? Ils trouvèrent

un amas de combustible , et y mirent le feu. Certes cela n'était

pas difficile , et néanmoins c'est tout le mystère. Quand je vois

Luther, fou d'orgueil, se précipiter dans ces extravagances qui

furent le sujet de tant de lamentations de la part de ses amis,

quand je le vois insulter grossièrement tous ceux qui le con-

tredisent , s'irriter , et vomir un torrent de paroles immondes

contre tout ce qui ne s'humilie point en sa présence , à peine

excite-t-il en moi un autre sentiment que celui de la pitié. Cet

homme, qui a la singulière manie de s'appeler Notharias Dei,

est plongé dans le délire , on dirait qu'il a perdu la tête ; mais

il a soufflé, et son souille a été suivi d'un incendie terrible :

c'est qu'à côté de lui se trouvait un magasin de poudre, sur

lequel il a fait voler une étincelle. Cependant l'insensé, dans

son aveuglement, s'écrie : Combien je suis puissant ! je souffle et

mon souffle met le feu au monde!

Mais, me demandera-t-on, quelle fut donc, selon vous, l'in-

fluence des abus? Si nous avons soin de ne pas quitter le point

de vue où nous sommes placés , nous verrons que les abus fu-

rent une occasion, qu'ils fournirent parfois un aliment, mais

qu'ils sont loin d'avoir exercé toute l'influence qu'on leur a

attribuée. Est-ce à dire pour cela que je veuille les nier ou les

excuser? pas le moins du monde: je sais tenir compte des

plaintes de quelques hommes dignes du plus profond respect.

Mais en déplorant le mal , ces hommes ne prétendaient nulle-

ment en détailler les conséquences. Le juste, lorsqu'il élève la

voix contre le vice , le ministre du sanctuaire , dévoré par le

zèle de la maison du Seigneur , s'expriment avec des accents

si hauts et si vivement sentis, qu'on ne saurait toujours pren-

dre les expressions de leurs plaintes pour des renseignements

exacts dans l'appréciation des faits. Leur cœur tout entier s'est

ouvert, et comme l'amour et le zèle de la justice le brûlent

,

i.— xi. 2
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il en est sorti une parole embrasée. La mauvaise foi vient en-

suite , interprétant les expressions avec malignité, exagérant

tout , défigurant tout.

Il me paraît clair, d'après ce que je viens d'établir, qu'on

ne saurait voir la principale cause du Protestantisme dans les

abus introduits au moyen âge. Tontee que l'on peut dire c'est

que ces abus furent des occasions et des prétextes. Prétendre

le contraire , ce serait soutenir qu'il y eut déjà de nombreux
abus à l'origine de l'Eglise , au temps même de sa primitive

ferveur et de cette pureté proverbiale dont nos adversaires ont

tant parlé , alors en effet , comme de nos jours , pullulaient

des sectes toujours renaissantes, qui protestaient contre les

dogmes
,
qui secouaient l'autorité divine , et s'intitulaient aussi

la véritable Eglise. Lecas est le même, et il n'y a point de ré-

plique. Si l'on allègue l'extension qu'a eue le Protestantisme

et sa propagation rapide, je rappellerai que cela appartint éga-

lement à d'autres sectes; je répéterai les paroles de saint Jérô-

me , au sujet des ravages de l'arianisme : Le monde entier gé-

mit et s'étonna de se trouver arien. Je dirai encore une fois , que

si l'on remarque quelque chose de singulier et de caractéris-

tique dans le Protestantisme, il ne faut pas l'attribuer aux

abus , mais simplement à l'époque où il naquit.

Je crois que ce qui vient d'être dit suflit pour donner une

idée de l'influence que les abus ont pu exercer. Cependant

,

comme c'est un sujet dont on s'est beaucoup occupé, et qui a

donné lieu à de nombreuses méprises, il sera bon d'y revenir

une dernière fois pour achever de fixer les idées. Que des abus

déplorables se soient introduits pendant le cours du moyen
âge, que la corruption des mœurs y ait été grande , et que par

conséquent une réforme fut nécessaire, c'est un fait que l'on

ne peut contester. Cette vérité nous est certifiée, en ce qui

touche le onzième et le douzième siècle ,
par les témoins les

plus irréprochables, tels que saint Pierre Damien , saint Gré-

goire YII et saint Bernard. Quelques siècles plus tard, et quoi-

que l'on fut parvenu à réformer de nombreux abus , il s'en

trouvait encore de trop considérables comme le témoignent

les gémissements des hommes respectables que dévorait alors

le désir d'une réforme. On ne peut s'empêcher de rappeler les
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paroles terribles que le cardinal Julien adressait au pape Eu-

gène IV, au sujet des désordres du clergé, principalement de

celui d'Allemagne. Après avoir avoué franchement la vérité

sur ce point, et je ne crois pas que la cause du Catholicisme

ait besoin d'être défendue par la dissimulation ou le mensonge,

je résoudrai en peu de mots quelques questions importantes.

A qui reprochera-t-on l'introduction de ces abus énormes ?

A la cour de Rome ou aux évoques? J'ose penser qu*il n'en

faut accuser que le malheur des temps.

Rappelons-nous les événements que l'Europe avait vus s'ac-

complir dans son sein : la dissolution de l'empire romain dé-

crépit et corrompu; l'irruption et l'inondation des barbares du

nord; leur fluctuation, leurs guerres tantôt entre eux, tantôt

avec les peuples conquis, et cela pendant tant de siècles; l'éta-

blissement et le règne absolu de la féodalité , avec tous ses in-

convénients, ses maux, ses troubles et ses désastres; l'invasion

des Sarrasins, et leur domination sur une vaste partie de l'Eu-

rope : que tout homme judicieux se demande, si de pareils

bouleversements ne devaient pas avoir pour résultats néces-

saires, l'ignorance, la corruption des mœurs, le relâchement,

de toute discipline. Comment la société ecclésiastique pouvait-

elle ne pas ressentir une profonde atteinte de cette dissolution,

de cet anéantissement de la société civile ? pouvait-elle n'avoir

aucune part dans les maux de l'horrible chaos où l'Europe se

trouvait alors plongée?

Mais l'esprit et l'ardent désir de la réforme des abus man-
quèrent-ils jamais à l'Eglise ? on peut démontrer que non. Je.

passerai sous silence les Saints qu'elle ne cessa de porter dans

ses entrailles
,
pendant tous ces temps malheureux ; l'histoire

les compte en grand nombre, et leurs pures vertus, qui for-

ment un si vif contraste avec la corruption de leurs temps,

font assez voir que le divin feu des langues du Cénacle n'avait

pas été étoulfé dans le sein de l'Eglise catholique. Ce seul

fait prouve beaucoup ; mais il en est un autre encore plus

remarquable, moins sujet aux disputes, et à l'abri des re-

proches d'exagération, fait que l'on ne peut dire borné à tel ou

tel individu, mais qui est, au contraire, la plus complète

expression de l'esprit dont le corps entier de l'Eglise était
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animé. Je parle de l'incessante réunion des conciles , dans

lesquels on réprouvait, on condamnait les abus, et où la

sainteté des mœurs et l'observance de la discipline étaient

continuellement inculquées. Heureusement, ce fait si conso-

lant es hors de doute ; il est patent à tous les yeux , et il

suffit, pour le reconnaître d'avoir une seule fois ouvert un

livre d'Histoire Ecclésiastique ou une Collection des Conciles.

Il n'est pas de fait plus digne d'appeler l'attention : j'ajou-

terai que l'on n'a peut-être pas observé toute l'importance

qu'il renferme.

Remarquons ce qui se passe dans les autres sociétés : nous

voyons qu'à mesure du changement des idées et des mœurs,
les lois subissent partout une modification rapide, et que si

les mœurs et les idées viennent à contredire formellement

les lois, celles-ci, réduites au silence, ne tardent pas à être

écartées, ou même, foulées aux pieds. Rien de semblable

n'est arrivé dans l'Eglise. La corruption s'était étendue par-

tout d'une manière lamentable; les ministres de la religion

se laissaient entraîner au courant et oubliaient la sainteté de

leur ministère; mais le feu sacré ne cessait de brûler dans

le Sanctuaire ; la loi y était sans cesse proclamée, sans cesse

inculquée aux âmes; et, chose admirable! on voyait les

mêmes hommes qui la violaient , se réunir fréquemment

pour se condamner eux-mêmes, pour flétrir leur propre con-

duite], et rendre ainsi plus sensible et plus public le con-

traste qui existait entre leur enseignement et leurs œuvres.

La simonie et l'incontinence étaient les deux vices dominants;

ouvrez les collections des Conciles, vous les trouverez partout

frappés d'anathèmes. Jamais on ne vif une lutte si prolongée,

si constante, si persévérante, du droit contre le fait; jamais

on ne vit pendant tant de siècles la loi placée face à face

contre les passions déchaînées, se maintenir ferme et im-

mobile , sans faire un seul pas en arrière, sans leur permet-

tre un seul instant de repos ou de trêve, jusqu'à ce qu'elle

les eût subjuguées.

Et cette constance, cette ténacité de l'Eglise ne furent point

inutiles. Au commencement du seizième siècle , c'est-à-dire

a l'époque, où le Protestantisme naquit, nous voyons les
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abus incomparablement moins nombreux, les mœurs nota-

blement améliorées, la discipline devenue plus vigoureuse et

observée avec une suffisante régularité. Le temps où décla-

mait Luther n'était pas celui où saint Pierre Damien et saint

Bernard déploraient les maux de l'Eglise. Le chaos s'était

débrouillé; l'ordre, la lumière, la régularité faisaient des

progrès rapides, et une preuve incontestable que l'Eglise

n'était pas alors plongée dans une ignorance et une corrup-

tion telles qu'on a voulu le dire, c'est qu'elle présenta l'ex-

cellent assemblage des Saints qui jetèrent un si vif éclat sur

ce siècle même , et des hommes qui brillèrent par une si

eminente sagesse au concile de Trente. Rappelons-nous dans

quelle situation s'était trouvée l'Eglise. Ne perdons pas de

vue que les grandes réformes exigent beaucoup de temps
;

que ces réformes trouvaient de la résistance , et chez les

ecclésiastiques , et chez les séculiers
;
que pour les avoir en-

treprises avec fermeté et poussées avec constance, Grégoire VIÍ

a été taxé de témérité. Gardons-nous de juger les hommes
hors de leur lieu et hors de leur temps, et ne prétendons

pas ajuster tout aux mesquines idées que nous nous mettons
dans l'imagination : les siècles se meuvent dans un orbite

immense , et la variété des circonstances produit des situa-

tions si étranges et si compliquées
,
qu'à peine pouvons-nous

en avoir une idée.

Bossuet,dans YHistoire des Variations, après avoir diver-

sement classé l'esprit qui guidait certains hommes , avant

le seizième siècle, dans la tentative d'une réforme; après

avoir cité les menaçantes paroles du cardinal Julien au sujet

des abus, ajoute : « C'est ainsi que, dans le quinzième siècle,

« ce cardinal , le plus grand homme de son temps , en dé-

» plorait les maux et en prévoyait les suites funestes, par
» où il semble avoir prédit ceux que Luther allait apporter

» à toute la chrétienté, en commençant par l'Allemagne; et

» il ne s'est pas trompé, lorsqu'il a cru que la réformation
)> méprisée, et la haine redoublée contre le clergé, allait

» enfanter une secte plus redoutable à l'Eglise que celle des
» Bohémiens (*). » On infère de ces paroles que l'illustre

(1) Hist. des Variât., liv. I.
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évêquc de Meaux trouvait une des principales causes du Pro-

testantisme dans l'omission d'une réforme légitime , opérée à

temps. Toutefois, il faut se garder de croire que Bossuet,

en cela , ait excusé le moins du monde les promoteurs du

Protestantisme, ni qu'il ait eu la pensée de mettre leurs in-

tentions à couvert ; bien au contraire , il les relègue au rang

des novateurs turbulents, qui , loin de favoriser la véritable

réforme , désirée par les hommes prudents et sages , ne ser-

vaient qu'à la rendre plus difficile , en introduisant
,
par leurs

mauvaises doctrines, l'esprit de désobéissance, de schisme et

d'hérésie.

Malgré l'autorité de Bossuet
, je ne puis m'incliner à donner

aux abus une importance telle
,
que j'y voie une des prin-

cipales causes du Protestantisme ; et il n'est pas nécessaire

de répéter ce que j'ai dit à l'appui de mon opinion. Ce que

je ne crois pas inutile de redire, c'est que l'on s'appuierait

à tort de l'autorité de Bossuet pour justifier les intentions

des novateurs
,
puisque l'illustre évèque est le premier à les

déclarer hautement coupables , et à reconnaître que s'il exis-

tait des abus, leur intention ne fut jamais de les corriger,

mais plutôt de s'en faire un prétexte pour abandonner la

foi de l'Eglise, se soustraire au joug de l'autorité légitime,

briser tous les liens de- la discipline, et introduire par là

le désordre et la licence.

Comment, en vérité, pourrait-on attribuer aux premiers

réformateurs l'esprit d'une véritable réforme, lorsque pres-

que tous ont eu soin de le démentir par l'ignominie de leur

conduite? Que s'ils avaient condamné par l'austérité de leurs

mœurs , et en se livrant à un rigoureux ascétisme , le re-

lâchement dont ils se plaignaient , on pourrait se demander

si leurs égarements ne furent pas l'effet d'un zèle exagéré,

et si quelque excès de l'amour du bien ne les entraîna pas

dans le mal; mais il n'y eut rien de semblable. Ecoutons

sur ce point un témoin oculaire, un homme qu'on ne peut

certainement pas accuser de fanatisme, puisque les ménage-

ments et les égards qu'il eut pour les premiers coryphées du

Protestantisme , l'ont rendu coupable aux yeux de bien des

gens. Voici ce qu'Erasme a dit, avec sa grâce et sa mali-
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gnité accoutumées : « La réforme, à ce qu'il parait, vient

aboutir à la sécularisation de quelques moines et au mariage

de quelques prêtres , et cette grande tragédie se termine par

un événement tout à fait comique, puisque tout se dénoue,

comme dans les comédies, par un mariage.»

Ceci démontre, jusqu'à l'évidence, le véritable esprit des

novateurs du seizième siècle ; il est clair que , loin de vou-

loir réformer les abus, ces hommes eurent bien plutôt le

dessein de les aggraver. La simple considération des faits a

guidé M. Guizot, sur ce point, dans le chemin de la vérité,

lorsqu'il repousse l'opinion de ceux qui prétendent que la

réforme avait été « comme une tentative conçue et exécutée

dans le seul dessein de reconstituer une Eglise pure, l'Église

primitive. La réforme, dit-il, n'a été ni une simple vue d'a-

mélioration religieuse, ni le fruit d'une utopie d'humanité et

de vérité. « (Histoire générale de la civilisation en Europe, dou-

zième leçon.)

Il ne sera pas plus difficile d'apprécier maintenant à sa juste

valeur l'explication que le même écrivain nous donne de ce

phénomène : « La Réforme, dit M. Guizot, fut une grande

tentative d'alfranchissement de la pensée humaine..., une

insurrection de l'esprit humain. »

Cette tentative, d'après 31. Guizot, naquit du mouvement

très-énergique imprimé à l'esprit humain, et de Yétat d'inertie

dans lequel était tombée l'Eglise romaine /. elle vint de ce que
l'esprit humain marchait d'un pas fort et impétueux, tandis

que l'Eglise restait stationnaire.Les explications de ce genre,

et celle-ci en particulier, sont très-propres à attirer des ad-

mirateurs et des prosélytes ; les pensées y sont placées sur un

terrain si général et si élevé
,
qu'elles ne peuvent être exami-

nées de près par le plus grand nombre des lecteurs , et de

plus , elles se présentent couvertes d'une brillante image qui

éblouit les regards , et préoccupe le jugement.

Ce qui comprime la liberté de penser, entendue à la ma-
nière de M. Guizot, et à la manière des protestants, c'est

Yautorité en matière de foi ; c'est donc contre cette autorité

que le soulèvement de l'intelligence a dû se faire , ou , en

d'autres termes , l'intelligence se souleva parce qu'elle mar-



20 LE PROTESTANTISME

chait , tandis que l'Eglise , immuable dans ses dogmes , était

,

selon l'expression de M. Guizot, « dans un état stationnaire. »

Quelle que soit la disposition d'esprit de M. Guizot à l'é-

gard dos dogmes de l'Eglise catholique , il aurait dû , comme

philosophe , s'apercevoir qu'il y avait une grave méprise à

signaler comme le caractère distinctif d'une époque , ce qui

avait été , dans tous les temps
,
pour l'Eglise , un titre de

gloire. Il y a plus de dix-huit siècles , en effet, que l'on peut

dire de l'Eglise qu'elle est stationnaire dans ses dogmes ; et

c'est une preuve non équivoque qu'elle est en possession de

la vérité : la vérité est invariable, parce qu'elle est une.

Ce que nous voyons dans l'Eglise au seizième siècle , lui

avait appartenu dans les siècles précédents , et a été depuis

conservé par elle. Elle n'eut rien de particulier , elle ne prit

aucun caractère nouveau; la raison par laquelle ou veut ex-

pliquer le soulèvement de l'intelligence , ne peut donc faire

avancer d'un seul pas l'explication des causes du phénomène

,

et si c'est pour cette raison que M. Guizot compare l'Eglise

aux gouvernements vieillis , nous lui dirons que c'est là une

vieillesse qu'elle a eue dès son berceau. Gomme si 31. Guizot

lui-même eut senti la faiblesse de ses raisonnements , il pré-

sente ses pensées en groupe, et, pour ainsi dire, pêle-mêle ;

il fait défiler sous les yeux du lecteur des idées de différent

ordre , sans s'occuper de les classer , ni de les distinguer
;

l'on dirait qu'il s'efforce de varier pour distraire, et de mêler

pour confondre. A juger, en effet, par le contexte de son

discours , les épithètes d'inerte et de stationnaire, qu'il appli-

que à l'Eglise, ne paraissent pas , dans son intention , se rap-

porter aux dogmes mêmes , et il donne à entendre qu'il parle

plutôt des prétentions de l'Eglise sous le rapport politique et

économique ; il a soin d'ailleurs de repousser comme une ca-

lomnie les reproches de tyrannie et d'intolérance que l'on a

tant de fois adressés à la cour de Rome.
Il y a ici une incohérence d'idées qu'on ne s'attendrait point

à trouver dans un esprit si clair , et comme une infinité de

gens auraient de la peine à croire jusqu'où va cette incohé-

rence , il est indispensable de copier textuellement les paro-

les ; elles nous apprendront qu'il n'y a rien de plus inconsé-
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quent que les grands esprits lorsqu'ils sont placés dans une

position fausse.

« Le gouvernement de l'esprit humain, le pouvoir spiri-

tuel , dit M. Guizot , était tombé dans un état d'inertie , dans

un état stationnaire. Le crédit politique de l'Eglise, delà cour

de Rome , était fort diminué ', la société européenne ne lui

appartenait plus ; elle avait passé sous la direction des gou-

vernements laïques. Cependant le pouvoir spirituel conservait

toutes ses prétentions, tout son éclat, toute son importance

extérieure. Il lui arrivait ce qui est arrivé plus d'une fois

aux vieux gouvernements. La plupart des plaintes qu'on for-

mait contre lui n'étaient presque plus fondées. »

On voit que M. Guizot, dans ce passage, ne signale rien

qui ait le moindre rapport avec la liberté, rien qui ne soit

même d'un ordre très-différent ; comment ne s'en est-il pas

aperçu ? La cour de Rome , nous dit-il , avait vu diminuer son

influence politique , et cependant elle gardait ses prétentions ;

la direction de la société européenne ne lui appartenait plus,

mais Rome conservait sa pompe et son importance exté-

rieure. S'agit-il ici d'autre chose que des rivalités dont les

affaires politiques étaient le sujet ? Comment 31. Guizot a-t-il

pu oublier ce qu'il venait de dire, quelques pages plus haut,

savoir : qu'il ne lui paraissait pas fondé d'assigner pour cause

au Protestantisme la rivalité des souverains avec le pouvoir

ecclésiastique, et qu'un semblable motif n'était pas suflisam-

ment en rapport avec l'étendue et l'importance de l'événement.

Quoique tout cela n'ait aucun rapport direct avec la liberté

de la pensée, si quelqu'un néanmoins pouvait croire que

l'intolérance de la cour de Rome fut ce qui provoqua le sou-

lèvement intellectuel : «Il n'est pas vrai, répond M. Guizot,

qu'au seizième siècle, la cour de Rome fût très-tyrannique

;

il n'est pas vrai que les abus proprement dits y fussent plus

nombreux ,
plus criants qu'ils n'avaient été dans d'autres

temps : jamais , peut-être , au contraire , le gouvernement ecclé-

siastique n'avait été plus facile, plus tolérant, plus disposé à

laisser aller toutes choses. Pourvu qu'on ne le mit pas lui-

même en question
,
pourvu qu'on lui reconnût à peu près

,

sauf à les laisser inactifs, les droits dont il avait joui jusque-
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là
,
qu'on lui assurât la même existence

,
qu'on lui payât les

mêmes tributs , il aurait laissé volontiers l'esprit humain

tranquille , si l'esprit humain avait voulu en faire autant à

son égard. »

En sorte que M. Guizot paraît avoir complètement oublié

que tous ces précédents viennent d'être établis par lui dans le

but de démontrer que la réforme protestante fut une grande

tentative d'affranchissement de la pensée humaine, une insurrec-

tion de l'intelligence humaine. Il n'allègue rien , ne rappelle

rien qui ait été un obstacle à la liberté de la pensée humaine ,

et de son aveu même il n'existait plus rien de ce qui aurait

pu provoquer cette insurrection, comme, par exemple, l'in-

tolérance , ou la cruauté : lui-même vient de nous dire que le

gouvernement ecclésiastique au seizième siècle, loin d'être

tyrannique , était facile , tolérant , et que , de son côté , il au-

rait laissé volontiers l'esprit humain tranquille.

Il est donc évident que la grande tentative d'affranchissement

de la pensée humaine n'est dans la bouche de M. Guizot qu'une

parole vague, indéfinie, un voile brillant, dont il semble

avoir voulu couvrir le berceau du Protestantisme , même au
risque de n'être plus conséquent avec ses propres opinions.

Tout à l'heure, il a rejeté les rivalités politiques, il y
revient aussitôt. Les abus n'ont aucune importance à ses yeux,

il ne saurait y voir une véritable cause , et il oublie ee qu'il

vient d'établir dans la leçon précédente , savoir : que , si

l'on eût fait à temps une réforme légale, devenue nécessaire
,

on eût peut-être évité la révolution religieuse.

Il essaie de présenter le tableau de ce qui faisait obstacle

à la liberté de la pensée, et il s'efforce de remonter à des consi-

dérations générales qui embrassent toute la hauteur et tous les

rapports de l'intelligence humaine; mais il s'arrête ixYéclat, à

Vimportance extérieure , et il en vient à rappeler des rivalités

politiques : il rabaisse son vol jusqu'au terrain des redevan-

ces et des tributs.

Cette incohérence d'idées , cette faiblesse de raisonnement

et cet oubli des assertions précédemment émises, ne paraî-

tront étranges qu'à ceux qui ont l'habitude d'admirer plutôt

l'essor des grands talents que d'en étudier les aberrations. II
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est vrai que M. Guizot se trouvait dans une position telle

qu'il lui était très-difficile d'éviter de se méprendre et de

s'éblouir. Si l'on ne peut cheminer terre à terre, sur les faits

particuliers, sans rétrécir son horizon; si cette méthode

conduit l'observateur à former une collection de faits isolés

,

plutôt qu'à composer un corps, de doctrine , il n'est pas moins

certain qu'en se donnant carrière dans un espace immense

,

on court le risque de se faire bien des illusions. La trop

grande généralisation touche à l'hypothèse et à la fantaisie.

L'intelligence , en s'élevant par un essor immodéré , afin de

mieux saisir les objets dans leur ensemble , arrive à ne pins

les voirs tels qu'ils sont
,
peut-être même à les perdre entiè-

rement de vue : c'est pourquoi les plus sublimes observateurs

doivent se rappeler fréquemment le mot de Bacon : « Non
des ailes , mais du plomb. »

Trop impartial pour ne pas confesser que l'on avait exa-

géré les abus ; trop bon philosophe pour ne pas reconnaître

que ces abus n'avaient pu avoir un si grand effet, M. Gui-

zot, que le sentiment même de sa dignité et la bienséance

empêchaient de se mêler à la tourbe qui crie sans cesse à la

cruauté et à l'intolérance , a fait un effort pour rendre jus-

tice à l'Eglise romaine ; mais malheureusement ses préjugés

contre l'Eglise ne lui ont pas permis de voir les choses telles

qu'elles sont. Il a compris que l'origine du Protestantisme

devait être cherchée dans le fond même de l'esprit humain ;

mais, connaissant son siècle et surtout Yépoque où Uparle,

il a pressenti que ses discours , pour être bien accueillis

,

devaient flatter l'auditoire par de fréquents appels à la li-

berté : voilà pourquoi , après avoir tempéré par quelques

douces paroles l'amertume des reproches qu'il adresse à

l'Eglise, il réserve tout ce qu'il y a de beau, de grand, de

généreux pour la pensée qui enfanta la réforme , et rejette

sur l'Eglise toutes les ombres du tableau.

Tout en reconnaissant que la principale cause du Protes-

tantisme se trouve dans l'esprit humain , on peut fort bien

s'abstenir de parallèles injustes , et M. Guizot aurait pu éviter

l'inconséquence que nous venons de voir. Il aurait découvert

la racine du fait dans le caractère même de l'esprit de
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l'homme ; il en aurait , en môme temps , expliqué la gravité

et l'importance , en se contentant de rappeler quelles étaient

la nature et la situation des sociétés au milieu desquelles ce

fait apparut. Enfin, il aurait dû remarquer qu'il n'y eut là

aucun effort extraordinaire, mais vue simple répétition de ce

gui est arrivé dans chaque siècle, et un phénomène commun qui

emprunta un caractère spécial aux dispositions particulières de

l'atmosphère où il se produisit.

Cette manière de considérer le Protestantisme comme un

fait ordinaire, agrandi et développé par les circonstances au

milieu desquelles il prit naissance, me paraît aussi philoso-

phique qu'elle est peu répandue. Je l'appuierai d'une autre

observation qui nous fournira tout à la fois des raisons et des

exemples.

L'état des sociétés modernes, depuis trois siècles, est tel

que tous les faits qui s'y produisent acquièrent un caractère

de généralité , et par conséquent une gravité qui les distingue

de tous les faits du même genre survenus à d'autres époques

et dans un état social différent. Si nous considérons l'histoire

de l'antiquité, nous voyons que tous les faits s'y produisent

isolés en quelque sorte les uns des autres ; ce qui les rend

moins avantageux lorsqu'ils sont bons, moins nuisibles lors-

qu'ils sont mauvais. Carthage, Rome , Lacédémone , Athènes,

tons ces peuples plus ou moins avancés dans la carrière de la

civilisation , suivent chacun leur voie , et marchent toujours

d'une manière différente. Les idées , les mœurs , les formes

politiques se succèdent sans qu'on y voie jamais le reflux

des idées d'un peuple sur les idées d'un autre peuple , des

mœurs d'une nation sur celle d'une autre nation ; nous n'y

découvrons rien d'un esprit propagateur tendant à confondre

les peuples dans un centre commun : aussi reconnaît-on qu'à

moins d'une commixtion violente , les nations antiques pour-

raient être longtemps très-rapprochées sans rien perdre de

l'intégrité de leur physionomie propre , sans éprouver aucun

changement notable par suite du contact.

Observez combien les choses se passent différemment dans

l'Europe : une révolution dans un pays affecte tous les autres

pays ; une idée sortie d'une école met les peuples en agita-
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lion et les gouvernements en alarme. Rien n'est isolé , tout

se généralise, et tout acquiert, par l'expansion, une force

terrible. Aussi ne saurait-on étudier l'histoire d'un peuple

sans voir apparaître sur la scène tous les autres peuples , et il

devient impossible d'étudier l'histoire d'une science ou d'un

art , sans découvrir aussitôt mille rapports avec d'autres objets

qui n'ont rien de scientifique ni de propre à l'art. Tous les

peuples se lient , les objets s'assimilent , les relations s'em-

brassent et se croisent. Il n'y a pas une affaire dans un pays

que tous les autres pays ne s'y intéressent et ne veuillent s'en

mêler. Voilà pourquoi en politique, par exemple, l'idée de

non-intervention est et sera toujours impraticable: il est, en

effet , naturel que chacun intervienne dans ce qui l'intéresse.

Ces exemples , quoique pris dans un ordre tout à fait

différent, me paraissent très-propres à faire comprendre ce

que je pense des événements religieux de ce temps. Le Pro-

testantisme, il est vrai , se trouve dépouillé par là de ce

manteau philosophique dont on a voulu le couvrir jusque

dans son berceau; il perd tout droit à se poser, dès sa nais-

sance , comme une pensée pleine de prévisions , de projets

grandioses et de hautes destinées ; mais je ne vois point di-

minuer pour, cela sa gravité ou son étendue; le fait, en un

mot , n'est nullement rétréci , mais on indique la véritable

cause de cet aspect imposant avec lequel il se présenta au

monde.

Chaque chose , de ce point de vue , se laisse voir dans sa

juste dimension ; les hommes s'effacent presque , et les abus

ne paraissent plus que ce qu'ils sont , des occasions et des

prétextes ; les vastes plans , les idées hautes et généreuses ,

et les efforts d'indépendance se réduisent à n'être plus que de

gratuites suppositions : dès lors l'appât des déprédations,

l'ambition, les rivalités des souverains se montrent comme
des causes plus ou moins influentes , mais placées toujours

au second rang; l'on n'exclut aucun des motifs, mais l'on ne

permet plus d'exagérer l'importance de quelques-uns de ces

motifs; enfin, parce «pic Ton a signal»'' une cause principale
,

on ne cesse pas de reconnaître que le fait ne pouvait naître ,

ni se développer sans l'action d'une multitude d'agents. Il

i—xi. 5
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reste encore dans cette matière une question capitale : l'on

se demande quel a été le motif de la haine , on peut dire de

l'exaspération que les sectaires ont montrée contre Rome;

on se demande si cela ne révèle pas quelque grand abus

,

quelque tort très-grave de la part de Rome. Ici il n'y a plus

qu'une chose à répondre : c'est que Ton a toujours vu dans

la tempête les vagues mugir avec fureur contre le roc immo-

bile qui leur résiste.

Rien loin d'attribuer aux abus toute l'influence qu'on leur

a assignée sur la naissance et le développement du Protes-

tantisme, je suis convaincu, au contraire, que toutes les ré-

formes légales imaginables , et toute la condescendance de

l'autorité ecclésiastique ,
pour se plier aux exigences de toute

espèce , n'auraient pas empêché ce malheureux événement.

C'est avoir bien peu remarqué l'extrême inconstance et la

mobilité de l'esprit humain , c'est en avoir bien peu étudié

l'histoire ,
que de ne pas reconnaître dans [l'événement du

seizième siècle , une de ces grandes calamités que Dieu seul

peut écarter par un bienfait spécial de sa providence.

CHAPITRE III.

PHÉNOMÈNE EXTRAORDINAIRE DANS L'ÉGLISE CATHOLIQUE.

La proposition contenue dans les dernières lignes du cha-

pitre précédent me suggère un corollaire ,
qui , si je ne nie

trompe , offre une nouvelle démonstration de la divinité de

l'Eglise catholique.

On a toujours regardé comme une chose admirable la

durée de l'Eglise catholique à travers dix-huit siècles, et

en dépit d'un si grand nombre d'adversaires puissants. Il est

un autre prodige trop peu remarqué et non moins grand ,

attendu la nature de l'esprit humain ; c'est Yunité de la doc-

trine de VEglise seperpétuant à travers un enseignement qui revêt

toutes les formes, et la multitude de grands esprits que cette unité

a toujours renfermés dans son sein.
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J'appelle très-particulièrement sur ce point l'attention de

tous les hommes qui pensent , et , bien que je ne puisse es-

pérer de développer cette pensée comme il conviendrait de

le faire
, je suis sur qu'ils y trouveront le germe de très-

graves réflexions. Cette manière de considérer l'Eglise pourra

d'ailleurs s'accommoder au goût de quelques lecteurs
, puis-

que je laisserai entièrement de côté tout ce qui touche à la

révélation, pour considérer le Catholicisme, non plus comme
une religion divine, mais comme une école philosophique.

II faudrait n'avoir jamais jeté les yeux sur l'histoire des

lettres pour nier que l'Eglise posséda , dans tous les temps

,

des hommes illustres par leur science. L'histoire des Pères

de l'Eglise , aux premiers siècles , n'est autre chose que l'his-

toire des savants du premier ordre , en Europe , en Afrique

et en Asie ; le catalogue des hommes qui conservent , après

l'irruption des barbares
,
quelque débris de l'antique savoir

n'est qu'une liste d'ecclésiastiques ; dans les temps modernes

on ne peut signaler une branche des connaissances humai-

nes , où un nombre considérable de catholiques ne figure au

premier rang; c'est-à-dire que , depuis dix-huit siècles , il y
a une chaîne non interrompue de savants, ou catholiques,

ou réunis dans un corps de doctrine formé de l'ensemble des

vérités qu'enseigne l'Eglise catholique. Laissons de côté , en

ce moment , les caractères divins du Catholicisme
,
pour !<*

considérer uniquement comme une école ou une secte quel-

conque
; je dis qu'il nous présente , dans le fait que je viens

de signaler , un phénomène tellement extraordinaire
,
qu'où

ne saurait en trouver un semblable nulle part, et que tout

l'effort de la raison est incapable de l'expliquer , dans l'ordre

habituel des choses humaines.

Il n'est pas nouveau assurément , dans l'histoire de l'espril

humain
, qu'une doctrine plus ou moins raisonnable ait été

professée
, quelque temps

,
par un certain nombre d'hommes

éclairés et savants; ce spectacle s'oifre à nous dans les sec-

tes philosophiques antiques et modernes. Mais qu'une doc-

trine se soit soutenue pendant plusieurs siècles en conser-

vant l'adhésion de savants de tous les temps , de tous les pays

,

esprits qui diffèrent d'ailleurs dans leurs opinions particu-
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lières , hommes qui ont parfois des intérêts opposés et qui

sont divisés par des rivalités profondes , voilà un phénomène

nouveau, unique, et que l'on ne trouve que dans l'Eglise ca-

tholique. Exiger la foi , l'unité dans la doctrine , et fomenter

sans cesse l'instruction ;
provoquer la discussion sur tous les

sujets ; exciter , stimuler l'étude et l'examen des fondements

mêmes sur lesquels repose la foi ; interroger pour cela les

langues antiques, les monuments des temps les plus recu-

lés, les documents de l'histoire , les découvertes des scien-

ces d'observation , les leçons des sciences les plus élevées et

les plus analytiques; se présenter, avec une généreuse con-

fiance , dans tous les grands lycées où une société riche de ta-

lents et de savoir concentre, comme dans des foyers de lu-

mière , tout ce que les temps antérieurs lui ont légué , et tout

ce qu'elle a pu recueillir par ses propres travaux , voilà ce

que l'Eglise a toujours fait et ce qu'elle fait encore ; et nous

la voyons néanmoins persévérer avec fermeté dans sa foi et

dans l'unité de sa doctrine ; nous la voyons toujours environ-

née d'hommes illustres , dont les fronts ceints de lauriers

dans cent combats littéraires , s'humilient , tranquilles et se-

reins , devant elle , sans craindre de faire pâlir la brillante

auréole dont leur tête est couronnée.

Nous prions ceux qui ne voient dans le Catholicisme qu'une

des innombrables sectes dont la terre a été couverte , de

chercher un fait semblable à celui-ci , de nous expliquer

comment l'Eglise peut nous présenter , sans discontinuer, un

phénomène si opposé à l'inconstance native de l'esprit hu-

main
; qu'ils nous disent quel talisman secret aux mains du

Souverain-Pontife opère ce qui a été impossible à tous les au-

tres hommes. Ces hommes qui inclinent leur front devant la

parole du Vatican , ces hommes qui rejettent leur propre sen-

timent pour se soumettre à ce qui leur est dicté par un

homme appelé le Pape, ne sont pas seulement des hommes
simples et ignorants. Regardez-les attentivement : vous dé-

couvrirez dans la fierté qui décore leurs fronts , le sent i meut

qu'ils ont de leurs propres forces ; leurs yeux vifs et péné-

trants laissent étinceler la flamme du génie qui ondule dans

leur sein. Ces hommes sont les mêmes qui ont occupé les pre-
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miers postes des académies européennes, qui ont rempli le

monde de leur renommée , et dont les noms sont portés sui-

des fiemes d'or aux générations futures. Fouillez l'histoire

de tous les temps, parcourez toutes les contrées du monde,
et si vous découvrez quelque part un assemblage aussi ex-

traordinaire , le savoir uni avec la foi , le génie soumis à l'au-

torité, et la discussion réconciliée avec l'unité, vous aurez

fait une importante découverte, et ce sera pour la science un
nouveau phénomène à expliquer. Ah ! cela vous est impossi-

ble , et vous le savez bien ; voilà pourquoi vous aurez recours

à de nouveaux stratagèmes , et vous chercherez par vos chi-

canes à jeter quelque ombre sur la clarté de cette observa-

tion ; car vous sentez qu'il en découle, pour la raison impar-

tiale et même pour le sens commun , la légitime conséquence

qu'il y a dans l'Eglise catholique quelque chose qui ne se

trouve point ailleurs.

« Ces faits , diront nos adversaires , sont certains ; les ré-

flexions qu'ils ont suggérées ne laissent pas que d'avoir quel-

que chose d'éblouissant ; mais si l'on approfondit le sujet , on

verra disparaître toutes les difficultés qu'a soulevées la sin-

gularité de ce fait. Ce phénomène que l'on voit réalisé dans

l'Eglise catholique, et qui ne se retrouve dans aucune autre

secte
, prouve seulement qu'il y a toujours eu dans l'Eglise

un système déterminé, appuyé sur un point fixe, ce qui a per-

mis à ce système de se développer avec une uniforme régula-

rité. Il a été reconnu par l'Eglise que l'union est l'origine de

la force, que cette union ne peut exister sans l'unité dans la

doctrine , et que l'unité ne saurait être conservée sans la sou-

mission à l'autorité. Cette simple observation a fait établir

et conserver invariablement le principe de la soumission.

Telle est l'explication du phénomène. Cette pensée, nous ne
le nions pas , est d'une sagesse profonde , ce plan est vaste,

ce système est extraordinaire; mais l'on ne saurait rien con-

clure de tout cela en faveur de la divinité du Catholicisme. »

Voilà ce que l'on répondra , car il n'y a pas autre chose à

répondre : il est facile de faire voir que , malgré cette ré-

ponse, la difficulté reste tout entière. En effet, s'il est con-

staté qu'il y a sur la terre une société dirigée depuis dix-huit

5.
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siècles par un principe constant et iîxe ; une société qui a su

rattacher à ce principe l'adhésion des hommes éminents de

tous les temps et de tous les pays , les questions suivantes se

présenteront toujours à nos adversaires : Comment se fait-il

que l'Eglise seule ait eu ce principe , et que cette pensée ne

soit venue qu'à elle ? Que si une autre secte l'a eue égale-

ment, comment aucune n'a-t-elle pu l'établir? Toutes les sec-

tes philosophiques ont disparu l'une après l'autre, l'Eglise

seule demeure ! Les autres religions
,
pour conserver quelque

unité, ont été forcées de fuir la lumière, d'esquiver la dis-

cussion , de s'envelopper d'ombres épaisses ; comment l'E-

glise a-t-elle conservé son unité en cherchant la lumière , en

produisant ses livres au grand jour , en prodiguant toute es-

pèce d'instruction et en fondant de toutes parts tics collèges,

des universités , des établissements de tout genre , où toutes

les splendeurs de l'érudition et du savoir pussent se réunir

e t se concentrer ?

11 ne suffit pas de dire qu'il y a un système, un pian; la

difficulté est dans l'existence même de ce système et de ce

plan ; elle consiste à expliquer comment ce plan et ce système

ont pu être conçus et exécutés. S'il s'agissait d'un petit nom-
bre d'hommes réunis dans des circonstances , des temps et

des pays déterminés
,
pour l'exécution d'un projet borné, il

n'y aurait là rien d'extraordinaire ; mais il s'agit d'une pé-

riode de dix-huit siècles , de toutes les contrées du monde

,

des circonstances les plus variées , les plus différentes, les

plus opposées; il s'agit d'une multitude d'hommes qui n'ont

pu ni se rencontrer , ni se concerter ; comment expliquera-

t-on tout cela ? Enfin , s'il n'y avait là qu'un système et un
plan formés par l'homme, il faudrait dire ce qu'il y a de

mystérieux dans cette cité de Rome, qui réunit autour d'elle

tant d'hommes illustres de tous les temps et de tous les pays?

Comment le Pontife Romain , s'il n'est autre chose que le

chef d'une secte, parvient-il à fasciner le monde à un tel

point? Quel magicien exécuta jamais un si étonnant prodige?

ïl y a déjà bien longtemps que l'on déclame contre son des-

potisme religieux ; pourquoi ne s'est-il trouvé personne qui

lui ait enlevé le sceptre ? pourquoi ne s'est-il élevé aucune
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chaire qui ait disputé la prééminence à la sienne, et se soit

maintenue avec une splendeur , une puissance égale à la

sienne? Dira-t-on que c'est à cause de son pouvoir matériel ?

Mais ce pouvoir est fort limité : Rome ne saurait mesurer

ses armes avec aucune puissance de l'Europe. Serait-ce à

cause du caractère particulier, de la science ou des vertus

des hommes qui ont occupé le trône pontifical? Mais il y a

eu
,
pendant ces dix-huit siècles, dans les caractères des Pa-

pes une variété infinie , et dans leurs talents et leurs vertus

des degrés très-divers. Pour qui n'est pas catholique ,
pour

qui ne voit pas dans le Pontife Romain le vicaire de Jésus-

Christ, la pierre sur laquelle Jésus-Christ a bâti son Eglise,

la durée de cette autorité doit être le plus extraordinaire

phénomène ; et voici certainement l'une des questions les

plus dignes d'être proposées à la science qui s'occupe de

l'histoire de l'esprit humain : Comment a-t-il pu exister

pendant tant de siècles une série non interrompue de savants

toujours fidèles à la doctrine de la chaire de Rome?
M. Guizot lui-même, en comparant le Protestantisme à l'E-

glise Romaine, paraît avoir senti la force de cette vérité, et

il semble que les traits de cette lumière aient porté le trou-

ble dans ses observations. Ecoutons de nouveau cet écrivain

dont les talents et la renommée ont pu éblouir sur ce point

tant de lecteurs qui n'examinent plus la solidité des preuves

dès qu'elles sont revêtues de brillantes images , et qui ap-

plaudissent toute sorte de pensées pourvu qu'elles soient

présentées dans un torr nt d'éloquence enchanteresse ; es-

prits quise targuent d'ind pendance intellectuelle, et qui

souscrivent saus examen aux décisions de leur chef d'école
,

reçoivent ses sentences avec soumission et n'osent pas même
lever la tète pour demander à ce maître les titres de son au-

torité. M. Guizot , ainsi que tous les grands hommes du Pro-

testantisme , a senti le vide immense qu'il y a dans ces sectes,

la force et la vigueur qui est renfermée aux entrailles du Ca-

tholicisme ; il n'a pu s'affranchir de la règle des grands es-

prits, règle dont la confirmation se trouve explicitement con-

signée dans les écrits des plus grands hommes de la Réforme.

Après avoir signalé l'inconséquence de la marche du Protes-
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tantisme , et le vice qu'il introduit dans l'organisation de la

société intellectuelle, M. Guizot poursuit ainsi : « On n'a pas

su concilier les droits et les besoins de la tradition avec ceux

de la liberté ; et la cause en a été sans aucun doute dans cette

circonstance que la Réforme n'a pleinement compris et ac-

cepté ni ses principes ni ses effets. » Quelle sera donc cette re-

ligion qui ne comprend et n'accepte pleinement ni ses principes

ni ses effets ?

Jamais plus formelle condamnation de la Réforme est-elle

sortie d'une bouche humaine? a-t-on jamais pu dire rien de

semblable des sectes philosophiques , antiques ou modernes?

Comment la Réforme prétendrait-elle encore au droit de diri-

ger l'homme ou la société ? « De là aussi pour elle , continue

M. Guizot , un certain air d'inconséquence et d'esprit étroit

qui souvent a donné prise et avantage sur elle à ses adversai-

res. Ceux-là savaient très-bien ce qu'ils faisaient et ce qu'ils

voulaient; ceux-là remontaient aux principes de leur conduite

et en avouaient toutes les conséquences. Il n'y a jamais eu de

gouvernement plus conséquent , plus systématique que celui

de l'Eglise romaine. » Mais où est l'origine d'un système si

conséquent? Lorsque l'on connaît la mobilité et l'inconstance

de l'esprit de l'homme , ce système , cette conséquence , ces

principes fixes ne disent-ils rien à la philosophie et au bon

sens ?

On a remarqué ces terribles éléments de dissolution dont

la source est dans l'esprit de l'homme, et qui ont acquis une

si grande force au milieu des sociétés modernes ; on a vu avec

quelle funeste puissance ils détruisent et pulvérisent toutes

les écoles philosophiques, toutes les institutions sociales, po-

litiques et religieuses , mais sans jamais réussir à ouvrir une

brèche dans les doctrines du Catholicisme , sans altérer ce

système si fixe et si conséquent ; ne tirera-i-on de tout cela

aucune induction en faveur du Catholicisme? Dire que l'E-

glise a fait ce que. n'ont jamais pu faire ni les écoles , ni les

gouvernements, ni les sociétés, ni les religions, n'est-ce pas

confesser qu'elle est plus sage que l'humanité entière? Et cela

ne prouve-î-il pas suffisamment qu'elle ne doit pas son origine

à la pensée de l'homme , et qu'elle est descendue du sein même



COMPARÉ Al CATHOLICISME. 55

du Créateur? Cette société formée par des hommes, ce gou-

vernement manié par des hommes, compte dix-huit siècles de

durée, s'étend à tous les pays, s'adresse au sauvage dans ses

forets , au barbare sous sa tente , à l'homme civilisé dans les

cités les plus populeuses ; il compte parmi ses enfants le pâtre

couvert de la jaquette , le laboureur, le puissant magnat; il

fait entendre ses lois à l'homme simple occupé de sa tâche

mécanique , et au savant retiré dans son cabinet et abîmé dans

des spéculations profondes; quoi ! ce gouvernement aura tou-

jours , comme parle M. Guizot , une pleine connaissance de ce

qu'il fait , de ce qu'il veut ; il aura toujours tenu une conduite

coherente, et cet aveu ne sera pas sa plus victorieuse apologie,

son panégyrique le plus éloquent ? et ce ne sera pas une preuve

qu'il renferme dans son sein quelque chose de mystérieux?

Mille fois j'ai contemplé ce prodige avec étonnement; mille

fois mes yeux se sont fixés sur cet arbre immense qui étend

ses branches de l'orient à l'occident , du midi au septentrion :

je le vois couvrant de son ombre une multitude de peuples

divers , et je trouve à ses pieds le front inquiet du génie se

reposant tranquille.

En Orient, aux premiers siècles de l'apparition de cette

religion divine, je vois, au milieu de la dissolution de toutes

les sectes , les plus illustres philosophes se presser pour en-

tendre sa parole ; en Grèce , en Asie , sur les bords du Nil

,

dans toutes ces contrées où fourmillaient naguère d'innom-

brables sectes, je vois paraître tout à coup une génération de

grands hommes, abondants en érudition , en savoir, en élo-

quence, et tous d'accord dans l'unitéde la doctrine catholique.

Dans l'Occident, une multitude de barbares se précipite sur

l'empire tombant de caducité; c'est une noire nuée qui monte
sur un horizon chargé de calamités et de désastres : alors, au

milieu d'un peuple submergé dans la corruption des mœurs,
et qui a perdu jusqu'au souvenir de sa grandeur ancienne,

je vois les seuls hommes que l'on puisse appeler les dignes

héritiers du nom romain, chercher dans la retraite des tem-

ples un asile pour l'austérité de leurs mœurs ; c'est là qu'ils

conservent, qu'ils accroissent
,
qu'ils enrichissent h 1 dépôt de

l'antique savoir. Mais mon admiration est à son comble, lors-
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([ne je rencontre cet esprit sublime , digne héritier du génie

de Platon, qui, après avoir demandé la vérité à toutes les

écoles, à toutes les sectes, et parcouru, dans son indomp-

table audace , toutes les erreurs humaines , se sent subjugué

par l'autorité de l'Eglise , et de libre penseur se transforme dans

le grand évèque d'Hippone. Dans les temps modernes se dé-

roule à mes yeux cette série de grands hommes qui brillèrent

aux siècles de Léon X et de Louis XIV. Je vois cette raoe

illustre se perpétuer à travers les calamités du dix-huitième

siècle; enfin , dans le dix-neuvième, je vois se lever de nou-

veaux athlètes qui , après avoir poursuivi l'erreur dans toutes

les directions , vont suspendre leurs trophées aux portes de

l'Eglise catholique.

Quel est donc ce prodige? Où a-t-on jamais vu école, secte

ou religion semblable? Ces hommes étudient tout, disputent

sur tout, répondent à tout, savent tout ; mais , toujours d'ac-

cord dans l'unité de la doctrine, ils inclinent respectueuse-

ment leurs fronts en obéissance ¿i la foi, ces fronts aux traits

de lumière et de fierté. Ne vous semble-t-il pas voir un nou-

veau système planétaire , où des globes lumineux tournent

dans de vastes orbites, au milieu de l'immensité, toujours

attirés au centre par une attraction mystérieuse? Cette force

centrale qui ne leur permet aucune aberration, ne leur ôte

rien de leur volume ni du grandiose de leur mouvement, mais

elle les inonde de lumière, en donnant à leur marche une

régularité majestueuse (g).

CHAPITRE IV.

DU PROTESTANTISME ET DE L'ESPRIT.

Cette idée fixe, cette volonté entière, ce plan si sage et si

constant , cette marehe d'un pas toujours ferme vers un objet

et un but déterminés, enfui cet admirable ensemble reconnu et

constaté, à l'honneur de l'Eglise catholique, par M. Guizot lui-

même, n'a jamais pu être imité par le Protestantisme ni en bien
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ni en mal. Le Protestantisme, en effet , n'a pas une seule pen-

sée dont il puisse dire : Ceci est à moi. Il a prétendu s'appro-

prier le principe de l'examen privé en matière de foi , et si

plusieurs de ses adversaires n'ont pas fait assez de difficultés

de le lui accorder, c'est qu'ils ne pouvaient trouver en lui un

autre élément que l'on pût appeler constitutif; c'est aussi

qu'ils sentaient que le Protestantisme, en se glorifiant d'avoir

donné naissance à un tel principe, travaillait à sa propre igno-

minie , semblable à un père qui se fait gloire d'avoir des fils

pervers et dépravés. Il est faux cependant que le principe

d'examen tienne sa naissance du Protestantisme, puisque c'est

ce principe même qui a engendré le Protestantisme. Ce prin-

cipe , avant la Réforme , se trouve au sein de toutes les sectes,

il est le germe reconnu de toutes les erreurs : en le proclamant,

les protestants ne firent que céder à une nécessité qui est com-

mune à toutes les sectes séparées de l'Eglise.

Il n'y eut en cela aucun plan , aucune prévision, aucun sys-

tème. La simple résistance à l'autorité de l'Eglise renfermait

la nécessité d'un examen privé sans limites , et l'érection de

l'entendement en juge suprême ; aussi les coryphées du Pro-

testantisme eurent-ils beau s'opposer dès le commencement
aux conséquences et aux applications de ce droit d'examen :

la digue était rompue, le torrent ne put être contenu.

«Le droit d'examiner ce qu'on doit croire, dit une célèbre

protestante (de VAllemagne
,
par madame de Staël, 4e part.,

chapitre 2
) , est le fondement du Protestantisme. Les pre-

miers réformateurs ne l'entendaient pas ainsi : ils croyaient

pouvoir placer les colonnes d'Hercule de l'esprit aux termes

de leurs propres lumières ; mais ils avaient tort d'espérer

qu'on se soumettrait à leurs décisions comme infaillibles,

eux qui rejetaient toute autorité de ce genre dans la religion

catholique. » Une semblable résistance de leur part montra

qu'ils n'étaient conduits par aucune de ces idées, qui, tout

en jetant l'intelligence hors de sa voie, font voir, d'une cer-

taine manière, la noblesse et la générosité du cœur, et ce

n'est pas d'eux que l'esprit humain peut dire : Ils m'ont

égaré, mais c'était pour me faire marcher avec plus de liberté'.

« La révolution religieuse du seizième siècle , dit M. Guizot

,
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n'a pas connu les vrais principes de la liberté intellectuelle:

elle affranchissait l'esprit humain et prétendait encore à le

gouverner par la loi. »

Mais c'est en vain que l'homme lutte contre la nature même

des choses ; le Protestantisme s'efforça inutilement de mettre

des bornes à l'extension du principe d'examen. Il éleva la voix,

il frappa quelquefois des coups capables de faire croire qu'il

voulait l'anéantir ; mais l'esprit d'examen qui était dans son

sein même , s'y attachait , s'y développait et y agissait malgré

lui. Il n'y avait pas de milieu pour le Protestantisme : il devait

se jeter dans les bras de l'autorité , c'est-à-dire reconnaître son

égarement; ou bien, permettre que le principe dissolvant

exerçât cette action qui allait faire disparaître , dans les sectes

séparées, jusqu'à l'ombre de la religion de Jésus-Christ, et

ravaler le Christianisme au rang dos écoles philosophiques.

Le cri de la résistance à l'autorité de l'Eglise une fois jeté

,

l'on put facilement calculer les funestes résultats : il fut dès

lors facile de prévoir que ce germe envenimé devait , en se

développant, entraîner la ruine de toutes les vérités chrétien-

nes; et comment ne se serait-il pas développé rapidement sur

un sol où la fermentation était si vive ? Les catholiques ne

manquèrent pas de signaler à grands cris la gravité et l'im-

minence du danger ; il faut même avouer que plusieurs pro-

testants en eurent des prévisions très-claires. Personne n'ignore

que les hommes les plus distingués de la secte se sont expli-

qués plusieurs fois sur ce point , dès le commencement même.

Les grands talents ne se sojq jamais bien trouvés du Protes-

tantisme. Ils y ont toujours senti un vide immense ; c'est

pourquoi on les a vus pencher constamment à l'irréligion , ou

à l'unité catholique.

Le temps , ce grand juge des opinions, est venu confirmer

la justesse de ces tristes pronostics. Les choses sont venues

aujourd'hui à tel point, qu'il faut être bien dépourvu d'in-

struction ou avoir une bien faible portée d'esprit, pour ne

pas reconnaître que la Religion chrétienne , à la manière dont

l'expliquent les protestants, est une opinion, rien de plus,

un système formé de mille parties incohérentes, et qui dé-

grade le Christianisme au niveau des écoles philosophiques.
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Si le Christianisme paraît encore surpasser ces écoles sous

quelques rapports, et s'il conserve dans sa physionomie quel-

ques-uns de ces traits que l'on ne saurait trouver dans ce qui

est purement inventé par l'esprit de l'homme, il n'y a là de

quoi étonner personne. Savez-vous , en effet , d'où cela vient ?

de cette sublimité de doctrine et.de cette sainteté de morale

qui, plus ou moins défigurées, brillent toujours dans ce qui

conserve une trace de la parole de Jésus-Christ. Mais la fai-

ble lueur qui lutte contre les ombres , après que l'astre lu-

mineux a disparu sous l'horizon , ne saurait se comparer à

la lumière du jour: les ténèbres s'avancent et s'étendent; elles

étouffent le reflet expirant , et achèvent de plonger la terre

dans l'obscurité.

Telle est la doctrine du Christianisme parmi les protes-

tants. Un regard jeté sur ses sectes nous fait apercevoir qu'elles

ne sont pas de pures sectes philosophiques, mais nous montre

en même temps qu'elles n'ont plus les caractères de la vraie

religion. Le Christianisme s'y trouve sans aucune autorité
;

il y est
,
par conséquent , devenu semblable à un être privé

de son élément , à un arbre desséché dans sa racine : sa phy-

sionomie y est pâle et défigurée , comme un visage que n'anime

plus le souffle de la vie. Le Protestantisme parle de la foi , et

son principe fondamental la tue : il exalte l'Evangile , et son

principe, en livrant l'Evangile au discernement de l'homme,

en fait vaciller l'autorité. S'il parle de la sainteté et de la

pureté de la morale chrétienne , on se souvient que des sec-

tes dissidentes nient la divinité de Jésus-Christ, et que toutes

pourraient en faire autant sans manquer à l'unique principe

qui leur sert d'appui. La divinité de Jésus-Christ une fois niée

ou mise en doute , l'Homme-Dieu reste tout au plus au rang

des grands philosophes et des législateurs ; il n'a plus l'auto-

rité nécessaire pour donner à ses lois l'auguste sanction qui

les rend si saintes aux yeux des hommes , il ne peut leur

imprimer le sceau qui les élève au-dessus de toutes les pen-

sées humaines, et ses conseils sublimes cessent d'être autant

de leçons qui coulent des lèvres de la Sagesse incréée.

Si l'on ôte à l'esprit humain le soutien d'une autorité quel-

conque , où pourra-tril s'appuyer? Abandonné à ses rêves et

i.—xi. 4
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à son délire , il est poussé de nouveau dans le ténébreux sen-

tier des interminables disputes qui conduisirent au chaos les

philosophes des anciennes écoles. La raison et l'expériencesont

ici d'accord : si Ton substitue à l'autorité de l'Eglise l'examen

privé des protestants, toutes les grandes questions sur Dieu et

sur l'homme demeurent sans solution ; toutes les difficultés res-

tent debout; l'esprit flotte dans l'ombre et cherche vainement

une lumière qui puisse être pour lui un guide assuré ; étourdi

par les cris de cent écoles qui disputent sans cesse sans rien

éclaircir , il tombe dans ce découragement et cette prostra-

tion où il avait été trouvé par le Christianisme , et d'où celui-

ci l'avait retiré par de si grands efforts. Le doute , le pyr-

rhonisme, l'indifférence, seront alors l'apanage des esprits

les plus élevés ; les théories vaines, les systèmes hypothéti-

ques , les rêves , seront l'entretien de la médiocrité savante
;

la superstition et les monstruosités, la pâture des ignorants.

A quoi donc aurait servi le Christianisme sur la terre , et

quel aurait été le progrès de l'humanité ? Heureusement pour

le genre humain, la religion chrétienne n'est pas restée aban-

donnée au tourbillon des sectes protestantes. Dans l'autorité

catholique , elle a trouvé une large base pour s'appuyer et

résister aux attaques du sophisme et de l'erreur. Que serait-

elle devenue sans cela? La hauteur de ses dogmes, la sagesse

de ses préceptes , l'onction de ses conseils , tout cela serait-

il autre chose maintenant qu'un beau songe raconté dans un

langage enchanteur, par un sublime philosophe? Oui, il faut

le répéter, sans l'autorité de l'Eglise rien n'est assuré dans

la foi ; la divinité de Jésus-Christ devient douteuse ; sa

mission devient sujette aux contestations, c'est-à-dire que

la Religion chrétienne disparait. Si elle ne peut nous offrir

ses titres célestes , nous assurer avec une certitude complète

qu'elle est descendue du sein de l'Eternel, que ses paroles

sont celles de Dieu même ;
qu'elle a daigné paraître sur la

terre pour le salut des hommes ; elle a perdu tout droit à

exiger notre vénération. Placée au rang des pensées pure-

ment humaines, elle devra désormais se soumettre à notre

jugement comme le reste des opinions; au tribunal de la

philosophie, si l'on veut, elle pourra so.utenir ses doctrines
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comme étant plus ou moins raisonnables; mais on lui re-

prochera toujours d'avoir voulu nous tromper en se faisant

passer pour divine lorsqu'elle n'était qu'humaine , et avant

toutes discussions sur la vérité de ses doctrines, elle aura

contre elle cette présomption terrible
,
que le récit de son

origine fut une imposture.

Les protestants se font gloire de l'indépendance de leur

esprit , et ils reprochent à la Religion catholique de violer

les droits les plus sacrés en exigeant une soumission qui

outrage la dignité de l'homme. Ici viennent à propos les dé-

clamations outrées sur les forces de notre intelligence, et

quelques images séduisantes, quelques mots, comme ceux

d'essort hardi, de brillantes ailes, suffisent pour mettre com-

plètement dans l'illusion le commun des lecteurs.

Eh bien 1 que l'esprit humain jouisse de tous ses droits ;

qu'il se glorifie de posséder cette étincelle divine appelée

l'intelligence ; qu'il parcoure la nature en triomphe
,
prome-

nant ses regards sur tous les êtres qui l'environnent , et se

complaisant dans l'immense supériorité qu'il a sur eux ; du

milieu des merveilles dont il a su embellir sa demeure, qu'il

montre comme preuves de sa grandeur et de sa puissance,

les transformations opérées partout où s'imprime ses traces ;

grâce à la force de l'intelligence et à la hardiesse du cou-

rage, il s'est rendu maître de la nature, et il la dirige;

reconnaissons la dignité et l'élévation de notre esprit pour

témoigner notre gratitude au Créateur ; mais n'allons pas

jusqu'à oublier nos défauts et notre faiblesse. Pourquoi nous

tromper nous-mêmes, en voulant nous persuader que nous sa-

vons ce qu'en réalité nous ignorons? Pourquoi oublier l'incon-

stance et la variabilité de notre esprit, et nous dissimuler que

dans beaucoup de matières, même de celles qui sont l'objet

de notre science, notre entendement se trouble et se con-

fond? Que d'illusions dans notre savoir, que d'hyperboles

dans l'estime que l'on fait du progrès de nos connaissances !

Un jour ne vient-il pas démentir ce qu'un autre jour a af-

firmé? Le temps précipite sa course , il raille nos prévisions,

il détruit nos plans et fait bien voir tout ce qu'il y a de vain

dans nos projets.
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Que nous ont dit, dans tous les temps, ces génies privi-

légiés à qui il fut accordé de descendre jusqu'aux fondements

de nos sciences , et de s'élever
,
par un vol hardi , dans la

région des plus sublimes inspirations ? Après avoir touché

toutes les bornes de la carrière qu'il est donné à l'esprit hu-

main de parcourir, après avoir tenté les sentiers les plus

cachés de la science , et s'être élancés par les voies les plus

audacieuses dans la vaste mer de la nature morale et phy-

sique , les grands esprits de tous les temps reviennent tous

de leurs investigations, portant sur leurs traits cette ex-

pression de déplaisir qui est le fruit naturel de vives illusions

trompées. Ils ont vu s'effeuiller sous leurs yeux une belle

illusion , et s'évanouir la brillante image qui les enchantait;

quand ils croyaient entrer dans un ciel inondé de lumière , ils

n'ont découvert qu'une région ténébreuse , et se sont vus avec-

épouvante enveloppés d'une nouvelle ignorance. Voilà pour-

quoi tous ces grands esprits ont si peu de confiance dans la

force de l'intelligence , bien qu'il y ait au fond de leur

cœur un sentiment intime qui ne leur permet pas de douter

qu'ils soient supérieurs aux autres hommes. « Les scien-

ces, a dit profondément Pascal, ont deux extrémités quise
touchent : la première est la pure ignorance naturelle où se

trouvent les hommes en naissant. L'autre extrémité est celle

où arrivent les grandes âmes, qui ayant parcouru tout ce que

les hommes peuvent savoir , trouvent qu'ils ne savent rien et

se rencontrent dans cette même ignorance d'où ils étaient

partis, » {Pensées , I
ro partie, art.VI.)

Le Catholicisme dit à l'homme : « Ton intelligence est fai-

ble , elle a besoin en beaucoup de choses d'un guide. » Le
Protestantisme lui dit : « La lumière t'environne, marche
à ta volonté ; il n'y a pas de meilleur guide pour toi que toi-

même. « Laquelle des deux religions se trouve d'accord avec

les leçons de la plus haute philosophie?

On ne doit donc pas s'étonner que les esprits les plus éle-

vés du Protestantisme aient tous senti une certaine propen-

sion à la religion catholique , et qu'ils aient entrevu combien
il est sage d'assujettir en de certaines matières l'intelligence

humaine à la décision d'une autorité irrécusable. Eu effet,
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pourvu qu'il se présente une autorité réunissant dans son

établissement, dans sa durée, dans sa doctrine et sa conduite

tout ce qui lui assure le caractère divin, que sert-il à l'esprit

de ne point s'assujettir à elle; et que gagne-t-il à divaguer

au gré de ses illusions , sur les plus graves sujets , et par

des chemins où il ne trouve que souvenirs de chute, aver-

tissements sévères et illusions trompées?

Si l'esprit de l'homme a conçu une estime exagérée de lui-

même
,
qu'il étudie sa propre histoire

,
pour voir et toucher

du doigt combien il y a peu de sécurité pour lui à compter

sur ses propres forces. Abondant en systèmes, inépuisable

en subtilités , aussi prompt à concevoir une pensée qu'in-

capable de la mûrir, vraie fourmillière d'idées qui naissent,

s'agitent et se détruisent les unes les autres comme les in-

sectes qui foisonnent dans un lac ; s'élevant tour à tour sur

les ailes d'une inspiration sublime, et rampant comme le

reptile qui sillonne la poussière ; aussi habile , aussi impé-

tueux à détruire les œuvres d'autrui qu'impuissant à donner

aux siennes une construction durable; poussé par la vio-

lence des passions, enflé par l'orgueil, troublé par l'infinie

variété d'objets qui se présentent à lui , confondu par tant

de fausses lueurs et par tant d'apparences trompeuses, l'es-

prit humain, lorsqu'il se livre entièrement à lui-même, olfre

l'image de cette flamme vive et inquiète qui parcourt au

hasard l'immensité des cieux, trace mille figures étranges,

sème mille étincelles, enchante un moment par son éclat,

par son agilité et ses caprices, et disparait sans laisser un

seul reflet pour éclairer les ténèbres.

Voilà l'histoire de nos connaissances : dans cet immense

et confus dépôt de vérité , d'erreurs, de sublimités, de niai-

serie , de sagesse et de folie , sont entassées les preuves de

ce que je viens d'affirmer ; et c'est là que j'appelle quiconque

m'accusera d'avoir chargé le tableau (7).

4.



4-2 LE PROTESTANTISME

CHAPITRE V.

INSTINCT DE FOI DANS LES SCIENCES.

Ce qui prouve la vérité de ce que je viens de dire tou-

chant la faiblesse de notre intelligence , c'est que la main

du Créateur a voulu déposer au fond de notre âme un pré-

servatif contre l'excessive variabilité de notre esprit , môme
en ce qui ne regarde pas la religion. Préservatif tel que,

sans lui, toutes les institutions sociales se seraient pulvéri-

sées , ou , pour mieux dire, ne se seraient jamais établies
;
que

les sciences n'auraient jamais fait un pas, et que s'il venait

à disparaître du cœur de l'homme, l'individu et la société

resteraient abîmés dans le chaos. Je parle d'un certain pen-

chant à déférera l'autorité, de l'instinct de foi, si je puis le

nommer ainsi , instinct qui doit être examiné avec beaucoup

d'attention , si l'on veut connaître quelque peu l'esprit de

l'homme et l'histoire de son développement.

On a déjà fait observer bien des fois qu'il est impossible

de satisfaire aux premières nécessités, ni de donner cours

aux actes les plus communs de la vie sans déférence pour

l'autorité de la parole d'autrui ; il est facile de comprendre

que, sans cette espèce de foi, tout le trésor de l'histoire et

de l'expérience serait bientôt dissipé , et que l'on verrait dis-

paraître le fondement môme de tout savoir.

Ces importantes observations sont propres à démontrer
combien est futile le reproche que l'on fait à la religion ca-

tholique de n'exiger que la foi ; mais ce n'est pas encore sur
cela que se porte mon attention

; je veux présenter la matière
sous un autre aspect, et placer la question sur un autre ter-

rain où la vérité gagnera en largeur et en intérêt, sans rien

perdre de son inaltérable fermeté.

En parcourant, l'histoire des connaissances humaines, et en
jetant un regard sur les opinions de nos contemporains, on
observe constamment que les hommes qui se piquent le plus

d'esprit d'examen et de liberté de penser, sont à peine autre
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chose que Techo des opinions d'autrui. Si l'on examine at-

tentivement ce grand apparat qui, sous le nom de science,

met tant de bruit dans le monde , on remarque qu'il ren-

ferme au fond beaucoup d'autorité, et qu'à l'instant même
où l'on voudrait y introduire un esprit d'examen entièrement

libre, môme à l'égard de ces points qui appartiennent au

raisonnement seul, la plus grande partie de l'édifice scienti-

fique s'abîmerait aussitôt, et il ne resterait plus que bien peu

d'hommes en possession de ses mystères.

Aucune branche de connaissances, quelles que soient l'évi-

dence et l'exactitude dont elle se glorifie, n'est exceptée de

cette règle générale. Riches comme elles le sont en principes

évidents, rigoureuses dans leurs déductions, abondantes en

observations et en expériences , les sciences naturelles et

exactes n'appuient-elles pas cependant une grande partie de

leurs vérités sur d'autres vérités plus hautes , dont la con-

naissance exige nécessairement une délicatesse d'observation,

une sublimité de calcul, un coup d'œil perspicace et pé-

nétrant, qui n'appartiennent qu'à un bien petit nombre

d'hommes?

Lorsque Newton jeta au milieu du monde scientifique le

finit de ses combinaisons profondes, quel était, parmi ses

disciples , le nombre de ceux qui pouvaient se flatter de s'ap-

puyer, pour le suivre, sur des convictions qui leur fussent

propres? Et je n'excepte pas de cette question plusieurs de

ceux qui, à force de travail, étaient parvenus à comprendre

quelque chose du grand homme; ils avaient suivi le mathé-

maticien dans ses calculs, ils avaient pleine connaissance de

la masse de faits et d'expériences que le naturaliste exposait

à leurs regards, ils avaient écouté les réflexions, par lesquel-

les le philosophe appuyait ses conjectures; de cette manière

ils croyaient se trouver pleinement convaincus , et ne devoir

leur assentiment qu'à la force de l'évidence et des raisons.

Eh bien ! faites que le nom de Newton disparaisse alors
, que

l'esprit se dépouille de cette impression profonde produite

par la parole d'un homme qui vient de faire une découverte

extraordinaire, et qui déploie pour l'appuyer un génie pro-

digieux ; ôtez
, je le répète , l'ombre de Newton , vous verrez
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aussitôt dans l'esprit de ses disciples les principes vaciller,

les raisonnements perdre de leur enchaînement et de leur

exactitude , les observations ne plus s'ajuster aussi bien avec

les faits. Alors, celui qui se croyait peut-être un observateur

complètement impartial, un penseur d'une parfaite indépen-

dance , verra et comprendra à quel point il était subjugué

par la force de l'autorité, par l'ascendant du génie; il sen-

tira qu'en une infinité de points, il avait de Yassentiment , mais

non de la conviction, et qu'au lieu d'être un philosophe com-

plètement libre, il n'était qu'un élève docile et avancé.

J'en appelle avec confiance au témoignage , non des igno-

rants, ou de ceux qui n'ont fait qu'effleurer les études scien-

tifiques , mais des véritables savants, de ceux qui ont consacré

de longues veilles aux diverses branches du savoir. Qu'ils se

replient sur eux-mêmes
, qu'ils examinent de nouveau ce qu'ils

appellent leurs convictions scientifiques ; qu'ils se demandent

avec un calme et un désintéressement absolus, si, même
dans ces matières où ils s'estiment le plus avancés, leur esprit

ne se sent pas souvent subjugué par l'ascendant de quelque

auteur de premier ordre. Je crois qu'ils seront forcés d'avouer

que s'ils appliquaient rigoureusement la méthode de Descar-

tes à quelques-unes des questions même qu'ils ont le plus

étudiées, ils se trouveraient avoir plutôt des croyances que

des convictions.

Toujours il en a été ainsi, et il en sera toujours ainsi. C'est

une chose qui a de profondes racines dans la nature intime

de notre esprit , aussi n'y a-t-il pas de remède. Peut-être un

pareil ordre est-il d'une absolue nécessité; peut-être entre-

t-il là dedans beaucoup de cet instinct de conservation que

Dieu a répandu dans la société avec une admirable sagesse;

peut-être est-ce un puissant obstacle à tant d'éléments de dis-

solution que la société renferme toujours dans son sein.

Sans contredit , il est souvent très-regrettable que l'homme

s'attache servilement aux traces d'un autre homme, et il n'est

pas rare qu'il résulte de là de lamentables égarements. Mais

il serait encore pis que l'homme se tînt constamment dans une

attitude de résistance à l'égard de tous les autres hommes

,

de peur d'en être trompé. Malheur à l'homme , malheur à la
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société , si la manie philosophique de vouloir tout soumettre

à un rigoureux examen se généralisait dans le monde , et

malheur aux sciences si l'esprit d'un examen rigoureux , scru-

puleux et indépendant, s'étendait à tout!

J'admire le génie de Descartes , et je reconnais les services

signalés qu'il a rendus aux sciences; mais plus d'une fois il

m'est arrivé de penser que si sa méthode de doute venait à se

généraliser pendant quelque temps, la société s'anéantirait

tout à coup. Et il me semble que parmi les savants eux-mê-

mes, parmi les philosophes impartiaux, cette méthode cau-

serait de grands ravages ; du moins l'on peut croire que le

nombre des fous, dans le monde scientifique, s'augmenterait

considérablement.

Heureusement il n'y a pas de danger qu'il en arrive ainsi.

S'il est vrai qu'il y a toujours dans l'homme , à quelque degré

,

une certaine tendance à la folie , il s'y trouve aussi tou-

jours un fond de bon sens dont il ne saurait se défaire. Lors-

que quelques individus à la tête volcanique prétendent en-

traîner la société dans leur délire, la société leur répond par

un rire moqueur ; ou si elle se laisse égarer un instant , elle

rentre bientôt en elle-même, et repousse avec indignation

ceux qui voulaient la faire sortir de son chemin.

Ces déclamations fougueuses contre les préjugés du vul-

gaire , contre cette docilité à suivre un autre homme, et cette

condescendance àjeroiretout sans avoir rien examiné, ne sont,

pour qui connaît l'homme à fond
,
que de méprisables bana-

lités. En fait de préjugés et d'assentiment donné sans exa-

men , combien y a-t-il d'hommes qui ne soient pas du vul-

gaire ? Les sciences ne sont-elles pas remplies de suppositions

gratuites, et n'ont-elles pas certains côtés très-faibles , sur les-

quels nous nous appuyons bonnement, comme sur la base la

plus ferme et la plus inébranlable?

Le droit de possession et de prescription est encore une des

singularités que nous oifrent les sciences , et il est bien digne

de remarque que, sans avoir jamais avoir porté ce nom , ce

droit ait été reconnu par un facile mais unanime consente-

ment. Comment cela est-il possible? Etudie/, l'histoire des

sciences , vous trouverez a chaque pas ce droit reconnu et éta-
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bli. Pourquoi , au milieu des éternelles disputes qui ont divisé

les philosophes, voit-on une ancienne doctrine opposer parfois

à la doctrine nouvelle une longue résistance , en contrarier

longtemps et quelquefois en rendre impossible rétablissement?

Cela vient de ce que la doctrine ancienne était en possession,

et se trouvait affermie par le droit de prescription. Peu im-

porte que ces noms n'aient pas été employés , le résultat est

le même ; et voilà pourquoi les inventeurs ont été si souvent

méprisés , contrariés , et quelquefois même persécutés.

Il faut donc l'avouer ,
quelle que soit la résistance de notre

orgueil , et dût se scandaliser quelque naïf admirateur du pro-

grès des sciences : ces progrès ont été nombreux, le champ
dans lequel s'est étendu l'esprit humain et les sphères qu'il

a parcourues sont immenses , les œuvres par lesquelles il a

prouvé sa puissance sont admirables; mais il y a toujours

dans tout cela une bonne dose d'exagération , et il faut beau-

coup en rabattre ,
principalement en ce qui touche les scien-

ces morales. On ne peut rien inférer de telles exagérations

pour prouver que notre intelligence est capable de marcher

avec une agilité et une aisance parfaites dans toutes les voies;

on ne peut rien en déduire pour contredire le fait que nous

venons d'établir , savoir
, que l'intelligence de l'homme est

presque toujours soumise, même sans s'en apercevoir, à

l'autorité d'un autre homme.
A chaque époque se présentent , en très-petit nombre ,

quelques esprits privilégiés qui , s'élevant par leur essor au-

dessus de tous les autres , servent à tous de guides dans les

différentes carrières; une tourbe nombreuse qui se dit sa-

vante se précipite derrière eux , et , fixant les yeux sur l'é-

tendard arboré , se presse haletante à leur suite. Et cepen-

dant , chose singulière ! tous crient à l'indépendance , tous

s'enorgueillissent de suivre cette voie nouvelle ; on dirait

qu'ils l'ont découverte et qu'ils y marchent guidés unique-

ment par leurs propres lumières et leurs propres inspira-

tions. Le besoin , le goût, ou mille autres circonstances nous

conduisent à cultiver telle ou teile branche des connaissan-

ces ; notre faiblesse nous dit continuellement que la force

créatrice ne nous est pas donnée
;
que nous ne saurions rien
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offrir qui nous soit propre , et que nous sommes incapables

de frayer un chemin nouveau ; mais nous nous flattons d'a-

voir quelque part dans la gloire du chef illustre dont nous

suivons le drapeau : quelquefois même , nous parvenons à

nous persuader , au milieu de ces rêves
,
que nous ne mili-

tons sous la bannière de personne, et que nous rendons seu-

lement hommage à nos convictions , lorsque en réalité nous

ne sommes que les prosélytes des doctrines d'autrui.

Ici , le sens commun est plus sage que notre infirme raison ;

c'est pourquoi le langage , cette mystérieuse expression des

choses , où l'on trouve , sans savoir qui l'y a mis, un si grand

fond de vérité et d'exactitude, nous donne un avertissement

sévère au sujet d'une si vaniteuse prétention. Malgré nous , le

langage appelle les choses par leur nom , et il sait très-bien

nous classer, nous et nos opinions, d'après l'auteur que nous

avons suivi pour guide. L'histoire des sciences est-elle autre

chose que l'histoire des combats d'un petit nombre de chefs

illustres? Que l'on parcoure les temps anciens et les temps

modernes, (pie l'on embrasse du regard les diverses branches

de nos connaissances ; l'on verra un certain nombre d'écoles ,

fondées par quelque philosophe de premier ordre, et diri-

gées bientôt par un autre ,
que ses talents ont rendu digne de

succéder au fondateur ; et cela dure ainsi jusqu'à ce que, les

circonstances ayant changé, ou l'esprit vital venant à man-

quer , l'école meure naturellement : à moins qu'un homme
audaeieux ne se présente , rempli d'un indomptable esprit

d'indépendance ;
qu'il attaque la vieille école et la détruise

,

pour établir sur ses ruines une chaire nouvelle , d'où il dic-

tera des leçons nouvelles.

Lorsque Descartes détrôna Aristote , ne prit-il pas aussitôt

sa place? Et aussitôt la tourbe des philosophes de se tar-

guer d'indépendance : indépendance démentie par le titre

même qu'ils portaient, puisqu'ils étaient cartésiens: sembla-

bles à ces peuples qui, dans des temps de révolte, crient li-

berté , détrônent un vieux roi, pour se soumettre ensuite au

premier homme qui aura l'audace de ramasser h; sceptre et la

couronne , tombés au pied de rancien trône.

On croit dans notre siècle, comme on a cru dans le précé-
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dent, que l'intelligence humaine marche avec une parfaite

indépendance. A force de déclamer contre l'autorité en ma-
tière scientifique , et d'exalter la liberté de la pensée , l'on

est parvenu à répandre l'opinion que les temps ne sont plus

où l'autorité d'un homme valait quelque chose ; et l'on a cru

que chaque savant n'obéissait de nos jours qu'à ses propres

et intimes convictions. Ajoutez à cela que les systèmes et les

hypothèses ont perdu tout crédit, et qu'un grand goût pour

l'examen et l'analyse des faits s'est emparé des esprits; cela a

fait croire, que non-seulement l'autorité en matière scientifi-

que a complètement disparu , mais même qu'elle est désor-

mais impossible.

A la première vue , il semble y avoir quelque vérité dans

cela ; mais si nous promenons autour de nous un regard at-

tentif, nous remarquerons qu'on n'a fait qu'augmenter quel-

que peu le nombre des chefs , et réduire la durée de leur

commandement. Notre époque est vraiment un temps de trou-

bles, on pourrait dire de révolution littéraire et scientifique,

révolution en tout semblable à celle de la politique, où les

peuples s'imaginent jouir de plus de liberté , uniquement

parce qu'ils voient le commandement réparti entre un plus

grand nombre de mains , et parce qu'ils trouvent plus de faci-

lité à se défaire de ceux qui les gouvernent. On met en piè-

ces ceux que peu auparavant on appelait du nom de père et

de libérateur
; puis , le premier emportement passé , on laisse

à d'autres hommes le champ libre pour imposer un frein

,

plus brillant peut-être , mais non moins rude et non moins

fâcheux. Outre les exemples que l'histoire des lettres depuis

un siècle nous offrirait abondamment , nous ne voyons au-

jourd'hui même que des noms substitués à d'autres noms,
et des guides de l'esprit humain substitués à d'autres guides.

Sur le terrain de la politique, où, ce semble, l'esprit de

liberté devrait régner avec un plein empire , ne compte-t-on

pas les hommes qui marchent en première ligne , et ne les

distingue-t-on pas comme les généraux d'une armée en cam-

pagne? Dans l'arène parlementaire , voyons-nous autre chose

que deux ou trois corps de combattants, faisant leurs évolu-

tions sous les ordres de leur chef respectif, avec une régula-
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rite et une discipline parfaites? Oh ! que ces vérités seront

bien comprises de ceux qui se trouvent placés dans ces hau-

teurs! ceux-là connaissent notre faiblesse, et savent que pour

tromper les hommes il suiïit ordinairement de paroles. Mille

fois ils ont senti le sourire naître sur leurs lèvres , alors

que, contemplant le champ de leur triomphe, et se voyant

environnés d'une foule qui se croit intelligente, qui les ad-

mire et leur applaudit , ils ont entendu quelqu'un de leurs

plus fervents prosélytes se targuer d'une liberté illimitée de

penser et d'une indépendance complète dans ses opinions et

ses votes.

Tel est l'homme , tel nous le montrent, et l'histoire et l'ex-

périence de chaque jour. L'inspiration du génie , cette force

sublime qui élève l'intelligence de quelques hommes privilé-

giés, continuera d'exercer, non-seulement sur les ignorants,

mais même sur le commun des hommes qui s'adonnent à la

science , une véritable fascination. Où est donc l'outrage que

la Religion catholique fait à la raison humaine lorsque lui

présentant les titres qui prouvent sa divinité , elle exige d'elle

la foi , cette foi que l'homme accorde avec tant de facilité à un

autre homme,, dans toutes sortes de matières , et môme dans

celles où il se croit le plus instruit? Sera-ce faire une insulte

à la raison de l'homme que de lui indiquer une règle fixe

par laquelle sont mis en sûreté les points les plus impor-

tants, lorsque d'ailleurs on lui laisse une ample liberté de

penser tout ce qu'il lui plaît sur ce monde que Dieu a li-

vré à ses disputes? En ceci, l'Eglise ne fait autre chose que

se mon lier d'accord avec les leçons de la plus haute philo-

sophie. Elle témoigne d'une connaissance profonde de l'esprit

de l'homme , et le délivre de tous les maux que causent sa

mobilité , son inconstance et ses velléités orgueilleuses , com-

binées d'une si étrange façon avec une incroyable facilité à

déférer aux paroles d'un homme. Qui ne voit pas que la Re-

ligion catholique met par là une digue à l'esprit de prosély-

tisme, dont la société a eu tant à se plaindre? Puisqu'il y a

dans l'homme cette irrésistible tendance à suivre les pas d'un

autre homme , l'Eglise catholique ne rend-elle pas un émi-

nent service à l'humanité en lui signalant, d'une manière sûre,

i.—xi. 5
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le chemin par lequel elle doit suivre les traces d'un Homme-
Dieu ? Ne met-elle pas de cette manière la liberté humaine à

couvert, et ne sauve-t-elle pas en même temps, d'un terrible

naufrage , les connaissances les plus nécessaires à l'individu

et à la société (s) ?

CHAPITRE VI.

DIFFÉRENCES DANS LES RESOINS RELIGIEUX DES PEUPLES.

MATHÉMATIQUES. SCIENCES MORALES.

On alléguera , sans doute , contre l'autorité qui veut exer-

cer sa juridiction sur l'intelligence , Vavancement des socié-

tés, et le haut degré de civilisation et de culture où sont parve-

nues les nations modernes. A ce titre , on prétendra justifier

ce que l'on appelle l'émancipation de Vesprit humain. Pour

mon compte , cette objection me paraît avoir si peu de soli-

dité , et me semble si mal appuyée sur le fait que l'on veut

lui donner pour base, que du progrès delà société, je con-

fluerais , au contraire
, qu'il y a un besoin plus urgent de

cette règle vivante, estimée indispensable, par les catholiques.

Dire que les sociétés , dans leur enfance et dans leur adoles-

cence , ont pu réclamer cette autorité comme un frein sa-

lutaire, mais que ce frein est devenu dégradant et inutile

depuis que l'esprit humain est parvenu à un plus haut déve-

loppement , c'est complètement méconnaître le rapport qu'il y
a entre les divers états de notre intelligence et les objets sur

lesquels porte cette autorité.

La véritable idée de Dieu, l'origine, la destinée et la règle

de la conduite de l'homme, avec tout l'ensemble de moyens

que Dieu lui a fournis pour parvenir à sa haute fin, tels sont

les objets sur lesquels porte la foi , et sur lesquels les Catho-

liques prétendent qu'il est nécessaire d'avoir une règle infail-

lible ; ils soutiennent que sans cela il serait impossible d'évi-

ter les plus déplorables égarements , et de mettre la vérité à

l'abri des chicanes des passions humaines.
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Cette simple considération suffira pour convaincre que

l'examen privé serait beaucoup moins dangereux parmi les

nations encore peu avancées dans la carrière de la civilisation.

Il y a , en elï'et , chez un peuple voisin de l'enfance , un grand

fond naturel de candeur et de simplicité , admirable disposi-

tion pour recevoir avec docilité les leçons répandues dans le

Texte sacré. Un tel peuple savourera les choses faciles à com-

prendre ; il humiliera son front devant la sublime obscurité

des pages que Dieu a voulu couvrir du voile du mystère.

D'ailleurs , l'état de ce peuple encore exempt de l'orgueil et

de la manie du savoir, créerait une sorte d'autorité, puis-

qu'il ne se trouverait dans son sein qu'un très-petit nombre

d'hommes portés à examiner le sens des révélations divines ;

et ainsi se formerait naturellement un centre pour la distri-

bution de l'enseignement.

Mais il en est bien autrement chez un peuple avancé dans

la carrière du savoir. Chez celui-ci , l'extension des connais-

sances à un plus grand nombre d'individus , en augmentant

l'orgueil et l'inconstance , multiplie les sectes , et finit par

bouleverser toutes les idées et par corrompre les traditions

les plus pures. Un peuple voisin de son berceau est livré à

ses occupations simples; il reste attaché à ses anciennes cou-

tumes ; il écoute avec respect et docilité le vieillard qui

,

entouré de ses fils et des fils de ses fils, rapporte , avec une

tendre émotion , l'histoire et les conseils qu'il a lui-même

reçus de ses ancêtres. Mais lorsque la société est parvenue à

un haut degré de développement
,
quand le respect pour les

pères de famille et la vénération pour les cheveux blancs se

sont affaiblis; quand des noms pompeux, l'apparat scientifi-

que, de grandes bibliothèques, font concevoir à l'homme

une haute idee de la force de son intelligence; quand la mul-

tiplicité et l'activité des communications répandent au loin

les idées, auxquelles la fermentation et le mouvement même
communiquent une force magique pour subjuguer les esprits,

alors il est nécessaire , il est indispensable qu'une autorité

toujours vivante, toujours prête à accourir partout où il en

est besoin , couvre d'une robuste égide le dépôt sacré des

vérités qui ne dépendent ni des temps , ni des climats ; véri-
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tés sans la connaissance desquelles l'homme flotte éternelle-

ment au gré de ses erreurs et de ses caprices , et chancelle

du berceau jusqu'à la tombe; vérités sur lesquelles la société

repose comme sur le plus ferme fondement; vérités qu'on ne

peut ébranler sans que l'édifice social perde son aplomb , se

disloque et tombe en pièces. L'histoire littéraire et politique

de l'Europe, depuis trois siècles, ne nous oiïre que trop de

preuves de ce que je viens de dire. La révolution religieuse

éclata au moment où elle devait causer le plus de maux; elle

trouva les sociétés agitées par toute l'activité de l'esprit hu-

main , et elle brisa la digue au moment où il était nécessaire

de la fortifier.

Assurément, il faut se garder de comprimer l'esprit de

l'homme en lui reprochant des défauts qu'il n'a pas , ou en exa-

gérant ceux dont il soutfre ; mais il ne convient pas davantage

de l'enorgueillir en exaltant plus qu'il n'est juste la portée

de ses forces. Ceci lui nuirait en différents sens, et serait peu

favorable à son progrès : ce serait d'ailleurs , si l'on y fait

attention
,
peu conforme à la gravité et à la circonspection

qui doivent être un des caractères distinctifs de la vraie

science. En effet
,
pour mériter ce nom , la science ne doit

pas avoir la puérilité de se montrer vaine et glorieuse de ce

qui ne lui appartient pas en propre ; il faut qu'elle recon-

naisse ses bornes , et qu'elle ait assez de générosité et de can-

deur pour confesser son infirmité.

il y a dans l'histoire des sciences un fait qui , en nous ré-

vélant la faiblesse intrinsèque de l'intelligence , rend palpable

ce qu'il entre de flatterie dans les éloges démesurés qu'on lui

prodigue parfois, et qui nous montre aussi combien il serait

dangereux d'abandonner entièrement cette intelligence à elle-

même sans aucune espèce de guide. Ce fait, c'est Vobscurité

qui croît toujours à mesure que l'on approche des premiers

principes des sciences; en sorte que, dans les sciences mêmes
dont la vérité, l'évidence et l'exactitude sont le plus vantées,

il semble que l'on trouve un terrain peu ferme et glissant dès

qu'on veut en approfondir les bases; et l'intelligence, ne

trouvant plus de sécurité , recule alors de peur de rencon-

trer quelque chose qui jette l'incertitude et le doute sur les

vérités dans l'évidence desquelles elle s'était complu.



COMPARE AU CATHOLICISME. î>5

Je ne partage pas la mauvaise humeur de Hobbes contre

les mathématiques ; enthousiaste de leurs progrès, et profon-

dément convaincu comme je le suis des avantages que leur

étude procure aux autres sciences et à la société, je ne tache-

rai ni de diminuer leur mérite, ni de leur disputer aucun

des titres qui les ennoblissent; mais, qui dirait que les ma-

thématiques elles-mêmes ne sont pas exceptées de la règle gé-

nérale ? N'ont-elles donc ni côtés faibles, ni sentiers ténébreux?

Certainement , lorsqu'on se borne à exposer les premiers

principes de ces sciences , et à en déduire les propositions

les plus élémentaires, l'intelligence marche sans embarras

sur un terrain uni , où la crainte du moindre faux pas ne

s'offre pas même à elle. Je laisse en ce moment de coté les

ombres que pourraient répandre jusque sur ces premiers

abords l'idéologie et la métaphysique , si elles venaient dis-

puter sur certains points , tout en prenant leur appui dans

les écrits des philosophes les plus distingués. Renfermons-

nous dans le cercle où les mathématiques sont naturellement

circonscrites. Qui ignore, parmi ceux qui s'y sont appliqués,

qu'en s'avançant dans leurs théories on arrive à un point où

l'intelligence ne trouve plus que l'obscurité? La démonstra-

tion est sous les yeux ; on l'a développée dans toutes ses par-

ties ; et cependant l'intelligence reste comme flottante , sen-

tant en elle-même je ne sais quelle incertitude dont elle ose

à peine se rendre compte. Il arrive quelquefois qu'après de

longs raisonnements , on se trouve subitement en présence

de la vérité reconnue, comme un homme qui découvre la

lumière du joui'; mais ce n'est pas sans avoir marché long-

temps dans les ténèbres
,
par un chemin couvert. En fixant

alors vivement l'attention sur ces pensées qui errent dans l'es-

prit, semblables à des lueurs fugitives, sur ces mouvements

presque imperceptibles qui , dans ces occasions, naissent et

meurent sans cesse dans notre âme, on observe que l'esprit,

au milieu de ses fluctuations , cherche instinctivement l'ancre

qui s'oil're à lui dans l'autorité d'un autre. Il évoque alors,

pour se rassurer complètement , les ombres de quelques ma-

thématiciens illustres , et l'on dirait (pic le cœur se réjouit

de ce que la vérité est tout à fait hors de doute, puisqu'une
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suite de grands hommes l'ont toujours vue de la même
manière. Mais quoi ! l'ignorance et l'orgueil se soulèveront

peut-être contre ces réflexions. Etudiez ces sciences, lisez

du moins leur histoire , et vous serez convaincu que l'on y

trouve de nombreuses preuves de la faiblesse de l'esprit de

l'homme.

La prodigieuse invention de Newton et de Leibnitz ne

trouva-t-elle pas en Europe de nombreux adversaires? Ne

lui fallut-il pas
,
pour se consolider , et la sanction du temps

et la pierre de touche des applications
,
qui vint manifester la

vérité des principes et l'exactitude des raisonnements? Croyez-

vous
,
par hasard

,
que , si cette invention se présentait de

nouveau dans le champ des sciences, même munie de toutes

les preuves dont on l'a fortifiée, et environnée de cette lu-

mière que tant d'éclaircissements ont répandue sur elle,

croyez-vous, dis-je, qu'elle n'aurait pas besoin, une seconde

fois, du droit de prescription , pour obtenir dans son empire

la tranquillité et le repos dont elle jouit actuellement?

Il est facile de soupçonner que les autres sciences n'ont

pas peu de part à cette incertitude qui naît de la faiblesse

de l'esprit de l'homme ; comme , en ce qui les concerne ,
je

conçois à peine qu'on puisse contredire mon assertion ,
je

passe à quelques considérations sur le caractère particulier

des sciences morales.

On n'a peut-être pas assez observé qu'il n'est pas d'étude

plus décevante que celle des vérités morales : je dis déce-

vante, parce que cette étude séduisant l'esprit par une appa-

rente facilité, l'entraîne dans des difficultés où il n'y a pres-

que pas d'issue
;
je pourrais la comparer à ces eaux tranquil-

les qui semblent avoir un lit à peu de profondeur , et qui

en réalité couvrent un abîme insondable. Familiarisés dès

noire plus tendre enfance avec le langage de celte science,

environnés de ses applications incessantes et percevant ses

vérités sous une forme presque palpable , nous avons une

certaine facilité à parler sans préparation sur un grand nom-
bre de ses points ; et nous avons aussi la légèreté de nous

persuader qu'il ne saurait être plus difficile d'approfondir

ses plus hauts principes et ses rapports les plus délicats. Mais,
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chose admirable ! à peine sortons-nous delà sphère du sens

commun , à peine voulons-nous nous écarter de ces expres-

sions simples que nous avons sucées , avec le lait , dans le

sein de notre mère , nous nous trouvons dans le plus confus

labyrinthe. Si l'esprit s'abandonne alors à ses subtilités , s'il

cesse d'écouter la voix du cœur, qui lui parle avec autant de

simplicité que d'éloquence ; s'il ne calme la fougue de l'or-

gueil, et s'il ne s'attache modestement à ce que prescrit le sage

bon sens, il en vient au crime de mépriser le dépôt de ces

salutaires et nécessaires vérités, qui sont conservées par la

société pour être transmises de génération en génération
;

c'est alors que marchant seul et à tâtons au milieu des plus

épaisses ténèbres, il se précipite dans des abîmes d'extrava-

gances et de délire, chutes lamentables dont nous trouvons

dans l'histoire des sciences de si fréquents exemples.

Si l'on y fait attention, on remarque une chose semblable

dans toutes les sciences. Le Créateur a eu soin de nous don-

ner toutes les connaissances qui nous étaient nécessaires pour

l'usage de la vie , et pour atteindre notre destinée ; mais il n'a

voulu flatter en rien notre curiosité , en nous découvrant ce

qui ue nous était point nécessaire. Cependant, en de certai-

nes matières, il a communiqué à l'intelligence une certaine

facilité qui la rend capable d'enrichir continuellement son

domaine; mais à l'égard des vérités morales, il l'a laissée

dans une stérilité complète. Ce que l'homme avait besoin de

savoir a été gravé au fond de son cœur, en traits simples et

intelligibles, ou consigné d'une manière expresse dans le

Texte sacré, et en outre, il lui a été montré, dans l'autorité

de l'Eglise, une règle fixe oii il peut recourir pour éclaireir

ses doutes. Pour le surplus, l'homme a été placé dans une

condition telle, (pie s'il veut subtiliser et donner carrière à

son caprice , il parcourt sans cesse le même chemin, fait et

refait mille fois une même route, aux extrémités de laquelle

se trouvent , d'un côté , le scepticisme, île l'autre , la véritépure.

Il me semble entendre ici les réclamations de quelques idéo-

logues modernes, qui ne peuvent manquer d'opposer à cette

assertion le résultat de leurs travaux analytiques. « Avant

qu'on fût descendu dans l'analyse des faits, diront-ils, el
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lorsqu'on divaguait sur des systèmes en l'air et que l'on se

payait de paroles, sans examen ni critique , tout cela pouvait

être vrai ; mais aujourd'hui que toutes les idées de bien et de

mal moral ont été éclaircies par nous d'une manière complè-

te , et que nous avons séparé ce que chacune d'elles renfer-

mait de préjugés et de vraie philosophie; aujourd'hui que tout

le système de la morale est assis sur les principes les plus

simples , le plaisir et la douleur , et que nous avons donné sur

ces matières les idées les plus claires, comme, par exemple

,

les différentes sensations produites en nous par une orange;

soutenir ce que vous venez d'avancer, c'est être ingrat envers

les sciences, c'est méconnaître le fruit de nos sueurs. »

Je connais les travaux de quelques idéologues moralistes,

et je sais avec quelle trompeuse simplicité ils développent

leurs théories, en donnant aux choses les plus difficiles un

tour facile et uni
,
qui semble devoir tout mettre à la portée

des intelligences les plus bornées. Ce n'est pas ici le lieu d'exa-

miner ces investigations analytiques et leurs résultats; je ferai

cependant observer que, malgré la simplicité que ces théo-

ries nous présentent, il ne paraît pas que la société ni la science

marchent à leur suite, et ces opinions, qui ne font que de

naître , sont déjà vieilles. Cela, du reste , ne nous étonne pas :

car il était facile d'apercevoir que, malgré leurpositivisme , si

je puis me servir de ce mot, ces idéologues sont aussi hypo-

thétiques que beaucoup de leurs prédécesseurs , accablés par

eux de sarcasmes et de mépris : école chétivc et d'un esprit

étroit qui, privée de la vérité, n'a pas môme, pour s'embellir,

le charme des brillantes rêveries des grands hommes ; école

orgueilleuse et pleine d'illusions, qui croit approfondir un fait

lorsqu'elle l'obscurcit , et l'établir parce qu'elle l'affirme , et

qui s'imagine analyser le cœur humain
,
parce qu'elle le dé-

compose et le dissèque.

Si tel est notre esprit; si telle est sa faiblesse par rapport

à toutes les sciences , et sa stérilité à l'égard des connaissan-

ces morales
,
qu'il n'a pu faire un seul pas au-delà de ce que

lui enseigna la bienfaisante Providence
,
quel service le Pro-

testantisme a-t-il rendu aux sociétés modernes, en brisant la

force de l'autorité, cette force qui était seule capable de met-

tre une digue a de lamentables égarements (9) ?
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CHAPITRE VII.

DE L'INDIFFÉRENCE ET DU FANATISME.

En rejetant l'autorité de l'Eglise et en faisant de cette ré-

sistance son unique principe , le Protestantisme dut chercher

tout son appui dans l'homme : méconnaître jusqu'à ce point,

le véritable caractère de l'esprit humain et ses rapports avec

les vérités religieuses et morales, c'était lui ouvrir la porte pour

qu'il se précipitât, selon la diversité des situations, dans les

deux extrêmes les plus opposés, le fanatisme et Y indifférence.

Il peut paraître étrange que ces deux choses soient mises

ensemble , et que des égarements si opposés puissent émaner

de la même source ; et cependant rien n'est plus certain. Le

Protestantisme , n'en appelant qu'à l'homme en matières re-

ligieuses, n'avait que deux voies à prendre : supposer l'homme

inspiré du ciel pour la découverte de la vérité , ou assujettir

toutes les vérités religieuses à l'examen de la raison , c'est-à-

dire V inspiration ou la philosophie. Soumettre les vérités reli-

gieuses au jugement de la raison, c'était amener tôt ou tard

l'indifférence; d'un autre côté, l'inspiration particulière et

l'esprit privé devaient engendrer le fanatisme.

Il y a dans l'histoire de l'esprit humain un fait universel

cl constant : c'est son inclination prononcée à imaginer des

systèmes dans lesquels la réalité des choses est complètement

mise de côté, et où l'on ne voit plus que l'œuvre d'un esprit

qui a voulu s'écarter de la voie commune pour s'abandonner

librement à ses inspirations propres. L'histoire de la philoso-

phie n'est guère que la perpétuelle répétition de ce phénomène

que l'on trouve reproduit par l'esprit humain, sous une forme

ou sous l'autre, dans toutes matières qui l'ont permis. Dès

qu'une idée singulière a été conçue par l'esprit , celui-ci la re-

garde avec cette prédilection exclusive et aveugle qu'un père

met dans sa tendresse pour ses enfants ; sous l'empire de sa

préoccupation, l'esprit développe cette idée, il y moule tous

les faits, il y ajuste toutes les réllexions : ce qui n'était d'abord
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qu'une pensée ingénieuse et extravagante devient un germe

d'où naissent de vastes corps de doctrines ; et si cette pensée

a pris naissance dans une tête ardente qui reçoive l'impulsion

d'un cœur plein de feu , la chaleur provoque la fermentation ,

la fermentation enfante le fanatisme, propagateur de tous les

délires.

Le danger s'accroît singulièrement quand le nouveau sys-

tème porte sur des matières religieuses ou y tient par des rap-

ports immédiats. Les extravagances d'un esprit abusé se trans-

forment alors en inspirations du Ciel; la lièvre du délire, en

flamme divine, et la manie de se singulariser, en vocation

extraordinaire. L'orgueil ne pouvant souffrir d'opposition

,

s'emporte contre tout ce qu'il trouve établi ; il insulte l'auto-

rité, il attaque toutes les institutions, il méprise les person-

nes , il couvre la plus grossière violence du manteau du zèle,

et l'ambition , du nom d'apostolat. Dupe de lui-même, plutôt

qu'imposteur, le misérable maniaque en vient quelquefois

jusqu'à se persuader profondément que ses doctrines sont

vraies, et qu'il a entendu la parole du Ciel. Comme il y a quel-

que chose de surprenant et d'extraordinaire dans le fougueux

langage de la démence , il communique à ceux qui l'écoutent

une partie de sa folie , et il se fait en peu de temps un nom-

bre considérable de prosélytes. Les hommes capables déjouer

le premier rôle dans cette scène de folie , ne sont pas nom-

breux , il est vrai ; mais malheureusement la multitude hu-

maine est assez insensée pour se laisser entraîner par le pre-

mier qui ose faire l'entreprise. L'histoire et l'expérience nous

ont sulîisamment appris que, pour fasciner la foule, il suf-

fit d'une parole , et que pour former un parti , même le plus

criminel , le plus extravagant et le plus ridicule , il n'est be-

soin que de lever un étendard.

Puisque j'en trouve l'occasion , je veux consigner ici un

fait que je ne sache pas avoir vu observé par personne : c'est

que l'Église , dans ses combats contre l'hérésie , a rendu un

éminent service à la science qui s'occupe de rechercher le

véritable caractère , les tendances et la portée de l'esprit hu-

main. Zélée dépositaire de toutes les grandes vérités , elle a

su toujours les conserver intactes ; elle connaît à fond la
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faiblesse de l'esprit de l'homme et son extrême propension

aux folies et aux extravagances ; elle a suivi de près tous ses

pas, l'a observé dans tous ses mouvements, et Ta constamment

repoussé avec énergie, lorsqu'il a voulu souiller la source très-

pure dont elle est la gardienne. Pendant les longs et violents

combats qu'elle a soutenus contre lui, l'Eglise est parvenue à

rendre manifeste son incurable folie, elle a montré tous ses

travers, elle Ta fait voir sous toutes ses faces. C'est ainsi que,

dans l'histoire des hérésies, elle a recueilli un abondant tré-

sor de faits , et composé un tableau extrêmement intéressant,

dans lequel l'esprit humain se trouve retracé avec ses vérita-

bles dimensions , avec sa physionomie caractéristique : ce ta-

bleau ne sera sans doute pas inutile au génie à qui est réser-

vée la grande œuvre qui reste encore à faire : l'histoire véritable

de l'esprit humain (10).

Certes , ce ne sont pas les extravagances et les délires du

fanatisme qui manquent à l'histoire de l'Europe depuis trois

siècles. Il en reste encore des monumenls debout ; de quelque

côté que nous tournions nos pas , nous trouverons une trace

de sang sur le passage des sectes fanatiques enfantées par le

Protestantisme, et engendrées de son principe fondamental.

Rien ne put contenir le torrent dévastateur, ni la violence du

caractère de Luther, ni les efforts furibonds par lesquels il

s'opposait à quiconque enseignait des doctrines dilférentes des

siennes. Aux impiétés succédèrent d'autres impiétés , aux ex-

travagances d'autres extravagances , à un fanatisme un autre

fanatisme. La fausse Réforme fut bientôt fractionnée en au-

tant de sectes violentes qu'il se trouva de tètes unissant à la

triste fécondité d'engendrer un système assez de résolution

pour arborer une bannière. Et il était impossible qu'il en fût

autrement; car , outre le danger qu'il y avait à laisser l'esprit

de l'homme seul face à face avec toutes les questions religieu-

ses, il existait une autre raison féconde en résultats funestes:

je veux parler de Yinterprétadon des livres saints abandonnée à

l'esprit particulier.

On vit alors, avec toute évidence, qu'il n'est pas de pire

abus que celui que l'on fait des choses les meilleures, et l'on

comprit que cet ineffable livre , dans lequel sont répandues
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tant de lumières pour l'intelligence , avec tant de consolation

pour le cœur, est grandement dangereux pour l'esprit su-

perbe. Que sera-ce si l'on ajoute à la résolution opiniâtre de

résister à toute autorité en matière de foi , l'illusoire persua-

sion que l'Ecriture-Sainte est claire dans toutes ses parties,

et que, dans tous les cas, l'inspiration du Ciel ne saurait man-

quer pour dissiper tous les doutes? Qu'arrivera-t-il enfin, si

l'on parcourt ces pages avec la démangeaison d'y trouver quel-

que texte qui, plus ou moins torturé, fournisse un appui à

des subtilités , à des sophismes , à des projets insensés ?

Nulle bévue n'est comparable à celle qui fut commise par

les coryphées du Protestantisme, lorsqu'ils mirent la Bible aux

mains de tout le monde , en accréditant l'illusion que tout

chrétien est capable de l'interpréter : jamais il n'y eut un
oubli plus complet de ce qu'est la Sainte-Ecriture. Il est vrai

qu'il n'y avait pas d'autre voie pour le Protestantisme, et que

tout obstacle qu'il opposait à l'entière liberté dans l'interpré-

tation du Texte sacré était une inconséquence choquante, une

apostasie de ses propres principes et un reniement de son ori-

gine; mais c'est là, en même temps, sa condamnation la plus

décisive. Quels sont, en effet, les titres de vérité et de sain-

teté d'une religion dont le principe fondamental contient le

germe des sectes les plus fanatiques, les plus nuisibles à la

société?

Il serait difficile de réunir dans un étroit espace, contre

cette erreur capitale du Protestantisme, autant de faits, de

réflexions et de preuves convainquantes qu'il s'en trouve dans

les lignes suivantes , écrites par un protestant , O'Callaghan :

je ne doute pas que mes lecteurs ne me sachent gré de les

rapporter ici.

« Entraînés par leur esprit d'opposition contre l'Eglise

Romaine, dit O'Callaghan, les premiers réformateurs récla-

mèrent à grands cris le droit d'interpréter les Ecritures, selon

le jugement particulier de chacun ; mais , dans leur empres-

sement à émanciper le peuple de l'autorité du Pontife de Ro-

me, ils proclamèrent ce droit sans explication ni restriction;

les conséquences en furent terribles. Impatients de miner la

base de la juridiction papale, ils soutinrent, sans aucune limite,
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que chaque individu a incontestablement le droit d'interpréter

par soi-même la sainte Ecriture; et comme ce principe, pris

dans toute son étendue , était insoutenable, il fallut lui donner

pour appui un autre principe , savoir : que la Bible est un

livre facile, à la portée de tous les esprits, et que le carac-

tère le plus inséparable de la révélation divine est une grande

clarté : deux principes qui , soit qu'on les considère isolément

ou réunis , ne peuvent supporter une attaque sérieuse.

« Le jugement privé de Muncer découvrit dans l'Ecriture

que les titres de noblesse et les grandes propriétés sont une

usurpation impie, contraire à l'égalité naturelle des fidèles,

et il invita ses sectateurs à examiner si telle n'était pas la vé-

rité. Les sectaires examinèrent la chose, louèrent Dieu et pro-

cédèrent ensuite, par le fer et le feu, à l'extirpation des im-

pies, et s'emparèrent de leurs propriétés. Le jugement privé

crut aussi avoir découvert dans la Bible que les lois établies

étaient une permanente restriction à la liberté chrétienne ; et

voilà que Jean de Leyde, jetant ses outils, se met à la tête

d'une populace fanatique , surprend la ville de Munster , se

proclame lui-même Boi de Sion , et prend quatorze femmes

à la fois, assurant que la polygamie est une des libertés chré-

tiennes et le privilège des saints. Mais si la criminelle folie de

ces hommes d'un autre pays afflige les amis de l'humanité , et

les amis d'une piété raisonnable, certes, l'histoire d'Angle-

terre , durant une bonne partie du dix-septième siècle , n'est

pas propre à les consoler. Dans ce période de temps , une
innombrable multitude de fanatiques se levèrent, ou à la fois,

ou les uns après les autres, ivres de doctrines extravagantes

ou de passions nuisibles, depuis le féroce délire de Fox jus-

qu'à la méthodique folie de Barclay, depuis le formidable

fanatisme de Cromwel jusqu'à la niaise impiété de Praise-God-

Barebones. La piété, la raison et le bon sens paraissaient exi-

lés du monde et avaient cédé la place à unjargon extravagant,

à une frénésie religieuse, à un zèle insensé. Tous citaient l'E-

criture , tous prétendaient avoir eu des inspirations , des vi-

sions, des ravissements d'esprit, et cette prétention était, en

vérité, aussi bien fondee chez les uns que chez les autres.

» On soutenait , très-rigoureusement, qu'il était convena-

i—xi. G
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ble d'abolir le sacerdoce et la dignité royale
, puisque les prê-

tres étaient les serviteurs de Satan, les rois, les délégués de

la prostituée de Babylone, et que l'existence des uns et des

autres était incompatible avec le règne du Rédempteur. Ces

fanatiques condamnaient la science comme une invention

païenne , et les universités comme des séminaires de l'impiété

antichrétienne. L'évèque n'était pas protégé par la sainteté

de ses fonctions , ni le roi par la majesté du trône ; l'un et

l'autre , objets de mépris et de haine , étaient impitoyable-

ment décapités par ces fanatiques, dont l'unique livre était

la Bible, sans notes ni commentaires. Dans ce temps-là, l'en-

thousiasme pour l'oraison , la prédication et la lecture des

Livres saints , était à son apogée; tout le monde priait, tout

le monde prêchait , tout le monde lisait , mais personne n'é-

coutait. Les plus grandes atrocités étaient justifiées par la

sainte Ecriture ; dans les transactions les plus ordinaires de

la vie , on se servait du langage de la sainte Ecriture ; on

traitait des affaires intérieures de la nation et de ses relations

extérieures avec des phrases de la sainte Ecriture. Avec l'E-

criture , on tramait des conspirations, des trahisons, des

proscriptions , et tout était non-seulement justifié , mais même
consacré par des citations de la sainte Ecriture. Ces faits

,

attestés par l'histoire , ont souvent étonné les hommes de bien

et consterné les âmes pieuses ; mais le lecteur , trop imbu de

ses propres sentiments, oublie la leçon renfermée daiis cette ter-

rible expérience : savoir ,
que la Bible, sans explication ni com-

mentaire, n'est pas faite pour être lue par des hommes grossiers

et ignorants.

» La masse du genre humain doit se contenter de recevoir

ses instructions d'autrui, et il ne lui est pas donné de s'ap-

procher des sources de la science. Les vérités les plus impor-

tantes en médecine , en jurisprudence , eu physique , en ma-

thématiques , doivent être reçues de ceux qui les boivent aux

sources premières. En ce qui touche le Christianisme, on a,

en général, constamment suivi la même méthode; et toutes

les fois qu'on s'en est écarté jusqu'à un certain point , la so-

ciété a été ébranlée jusque dans ses fondements. »

Ces paroles d*0"Calhighan iront pas besoin de commentaire
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On ne saurait d'ailleurs les accuser d'être hyperboliques ou

déclamatoires, puisqu'elles ne sont qu'une simple et véridi-

que narration de faits suffisamment connus. Le seul souvenir

de ces faits devrait su (lire pour convaincre du danger qu'il y
a à mettre la sainte Ecriture , sans notes ni commentaires

,

dans les mains du premier venu , comme le fait le Protestan-

tisme , lequel prétend que l'autorité de l'Eglise est inutile

pour l'intelligence du Texte sacré , et que chaque chrétien n'a

besoin que d'écouter ce que lui dicteront , le plus souvent

,

ses passions et ses délires. Par cette seule erreur , n'eût-il

commis que celle-là , le Protestantisme s'est réprouvé et con-

damné lui-même ; car c'est là ce que fait une religion qui pose

un principe par lequel elle est elle-même dissoute.

Pour apprécier sur ce point la folie du Protestantisme , et

voir combien fausse et périlleuse est la position où il s'est

placé vis-à-vis de l'esprit humain, il n'est pas nécessaire d'être

théologien , ni catholique, il suffit d'avoir lu l'Ecriture, sim-

plement avec les yeux d'un littérateur et d'un philosophe.

Voici un livre qui renferme dans un étroit tableau l'immense

espace de quatre mille années, et s'avance jusque dans les

profondeurs du plus lointain avenir, en embrassant l'origine

et la destinée de l'homme et de l'univers; un livre qui, à l'his-

toire suivie d'un peuple choisi , entremêle, dans ses narra-

tions et ses prophéties, les révolutions des grands empires
;

un livre qui, à côté des magnifiques portraits de la puissance

et de la splendide opulence des monarques de l'Orient, peint

en traits naife la simplicité des mœurs domestiques, la can-

deur et l'innocence d'un peuple enfant ; livre où l'historien

raconte , où le sage répand tranquillement ses sentences , où

l'apôtre prêche, où le docteur enseigne et dispute; livre dans

lequel le prophète, subjugué par l'esprit divin, tonne contre

la corruption et l'égarement du peuple, annonce les vengean-

ces du Dieu du Sinai , ou pleure inconsolable la captivité de

ses frères, la désolation et la solitude de sa patrie; où il ra-

conte, dans un merveilleux et sublime langage, les magnifi-

ques spectacles qui se sont déroulés à ses yeux lorsque, dans

des moments d'extase , à travers de sombres voiles , des figu-

res mystérieuses, des emblèmes et des visions énigmatiques,
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if a vu passer devant lui les événements de la société et les

catastrophes de la nature ; livre , ou pour mieux dire assem-

blage de livres où régnent tous les styles , où se succèdent

tous les récits les plus variés , la majesté épique , la simpli-

cité de la pastorale , l'ode aux traits 'de feu , la didactique

pleine de retenue , la narration historique à la marche grave

et calme , le drame vif et rapide ; recueil de livres , enfin ,

écrits à des époques et- dans des pays différents, dans des

langues diverses , dans les circonstances les plus singulières

et les plus extraordinaires. Eh quoi ! tout cela ne boulever-

sera pas la tête orgueilleuse qui parcourra ces pages à tâtons ,

ignorant les climats, les temps, les lois, les usages, les mœurs !

On sera déconcerté par les allusions, surpris par les images,

aveuglé par les idiotismes ; on entendra parler dans un idiome

moderne l'Hébreu ou le Grec, qui écrivirent dans des siècles

si reculés : quels ellèts doit produire cette accumulation de

circonstances sur l'esprit du lecteur qui croit que l'Ecriture

sacrée est un livre facile , se prêtant sans peine à l'intelli-

gence de tous? Persuadé qu'il n'a aucun besoin de l'instruc-

tion d'autrui, il devra résoudre toutes les dillicultés par ses

propres réflexions , ou se recueillir en lui-même et prêter

l'oreille à une inspiration qui ne saurait manquer de lui dé-

couvrir les plus hauts mystères. Qui s'étonnera , après cela ,

que l'on ait vu surgir du Protestantisme tant de visionnaires

ridicules et tant de fanatiques furieux (n)?

CHAPITRE VIII.

DU FANATISME.— SA DÉFINITION.— DU FANATISME DANS L'ÉGLISE

CATHOLIQUE.

Il serait injuste d'accuser une religion de fausseté unique-

ment parce qu'il se serait trouvé des fanatiques dans son sein :

autant les vaudrait rejeter toutes
,
puisqu'il serait impossible

d'en trouver une qui fût exempte de cette plaie. Le mal n'est

donc point qu'il y ait des fanatiques dans une religion, mais que
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la religion même leur donne naissance , les excite au fana-

tisme, et leur ouvre une large porte pour s'y précipiter. Si

l'on y regarde de près , il y a au fond du cœur humain un

germe abondant de fanatisme ; l'histoire de l'homme nous

donne tant de preuves de cette vérité
, qu'à peine pourrait-

on trouver un fait plus incontestable. Feignez l'illusion que

vous voudrez , racontez la vision la plus extravagante , ima-

ginez le système le plus dénué de sens commun , mais ayez

soin d'empreindre tout cela d'une teinte religieuse , vous êtes

assuré de ne pas manquer de prosélytes enthousiastes, qui

prendront à cœur de soutenir vos dogmes, de les propager,

et se livreront à votre cause avec un esprit aveugle et un

cœur de feu : en d'autres termes, vous aurez sous votre dra-

peau une troupe de fanatiques.

Quelques philosophes ont consacré bien des pages à dé-

clamer contre le fanatisme; ils se sont, pour ainsi dire,

donné la mission de le bannir de la terre ; ils ont fatigué le

monde de leçons philosophiques, et ont fulminé contre le

monstre avec toute la vigueur de leur éloquence. Il est vrai

que le mot fanatisme a pris dans leur bouche une extension

si vaste
,
que toute espèce de religion s'y est trouvée com-

prise. Mais, alors même qu'ils se fussent bornés à combattre

le vrai fanatisme, je crois qu'ils eussent beaucoup mieux fait,

sans prendre tant de peine, de consacrer quelques instants

à examiner cette matière dans un esprit d'analyse , et à la

traiter, après un examen attentif, sans préoccupation , avec

maturité , avec réserve.

Par cela même que ces philosophes s'étaient aperçus que
le fanatisme est une infirmité naturelle de l'esprit de l'homme,
ils ne pouvaient avoir que peu d'espérance , si tant est qu'ils

fussent des philosophes sages et sensés , de parvenir
, par des

raisons et de l'éloquence , à bannir du monde ce monstre

maudit; car je ne sache pas que, jusqu'à présent, la philo-

sophie ait porté quelque remède à aucune des graves infir-

mités qui sont comme le patrimoine de l'espèce humaine.

Parmi les nombreuses erreurs qu'a eues la philosophie du dix-

huitième siècle, l'une des plus capitales a été la manie des

types : on s'est forgé dans l'esprit un type de la nature de

6.
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l'homme, delà société, de toute chose, en un mot; et tout

ce qui n'a pu s'ajuster à ce type , tout ce qui n'a pu se ployer

pour entrer dans ce moule a dû souffrir une décharge de furie

philosophique
,
qu'on peut du moins être certain que le dé-

faut de flexibilité n'est pas resté impuni.

Mais quoi ! pourra-t-on nier qu'il y ait du fanatisme dans le

monde ? Il y en a beaucoup. Niera-t-on que ce soit là un mal ?

C'est un mal très-grave. Gomment parviendrait-on à l'extir-

per? On n'y parviendra pas. Comment en pourra-t-on dimi-

nuer l'extension , en atténuer la force , en enchaîner la vio-

lence? En donnant à l'homme une bonne direction. Ne sera-ce

point par la philosophie ? Nous le verrons tout à l'heure.

Quelle est l'origine du fanatisme? ïl faut commencer par fixer

le véritable sens de ce mot.

On entend par fanatisme , en prenant ce mot dans son accep-

tion la plus large, une vive exaltation d'un esprit que domine

fortement une opinion fausse ou exagérée. Si l'opinion est

vraie , si elle est contenue dans ses justes limites, il n'y a pas

de fanatisme , ou s'il y en a , c'est uniquement par rapport aux

moyens que l'on emploie pour défendre cette opinion. Mais,

dès lors , il y a aussi un jugement erroné
,
puisqu'on croit que

l'opinion vraie autorise ces moyens ; c'est-à-dire qu'il y a déjà

erreur ou exagération. Si l'opinion vraie est soutenue par des

moyens légitimes, si l'occasion est opportune , il n'y a pas de

fanatisme
,
quelle que soit d'ailleurs l'exaltation et l'efferves-

cence de l'esprit, quelle que soit l'énergie des efforts et la

grandeur des sacrifices. Alors , il y aura enthousiasme dans

l'esprit , héroisme dans l'action ; il n'y aura pas de fanatisme.

S'il en était autrement, les héros de tous les temps et de tous

les pays resteraient flétris du stigmate de fanatiques.

Le fanatisme
, pris dans cette généralité , s'étend à tous les

objets dont s'occupe l'esprit humain : c'est ainsi qu'il y a des

fanatiques en religion , en politique, dans les sciences même
et dans la littérature. Néanmoins , si l'on remonte à la valeur

étymologique , et si l'on s'en tient à l'usage , le mot fanatisme

ne s'applique proprement qu'aux matières religieuses : c'est

pourquoi le nom seul de fanatique, sans aucune adjonction,

désigne un fanatique en religion , tandis que , s'appliquant à
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d'autres objets , il doit être toujours accompagné de l'épithète

qui le qualifie : ainsi Ton dira fanatiques politiques, fanatiques

en littérature, etc.

Il est hors de doute qu'en matière de religion l'homme a

une très-grande propension à se laisser dominer par une idée,

en faveur de laquelle son esprit s'exalte, qu'il veut trans-

mettre à tous ceux qui l'entourent et propager de toutes parts :

il en vient quelquefois jusqu'à S'efforcer de la communiquer

aux autres par les moyens les plus violents.

Le même fait se reproduit jusqu'à un certain point, en

d'autres matières ; mais ce phénomène acquiert , dans les cho-

ses religieuses, un caractère qui le distingue de tout ce que

l'on voit ailleurs. C'est qu'ici l'âme humaine prend une force

nouvelle, une énergie terrible, une expansion sans bornes:

pour elle, il n'y a plus de difficultés, d'obstacles, ni d'en-

traves; les intérêts matériels disparaissent entièrement; les

plus grandes souffrances prennent du charme ; les tourments

ne sont rien ; la mort même est une séduisante illusion.

Ce fait varie avec les individus, avec les idées, avec les

mœurs de la nation au sein de laquelle il se produit; mais au

fond il est toujours le même. Si l'on examine la chose dans

sa racine , on trouve que les violences des sectaires de Ma-

homet , et les extravagances des disciples de Fox , ont une

commune origine.

Il en esl de cette passion comme de toutes les autres : si

les passions produisent de très-grands maux , c'est qu'elles

dévient de leur objet légitime, ou qu'elles tendent vers cet

objet par des moyens qui ne sont pas conformes à ce que dic-

tent la raison et la prudence. Le fanatisme , bien observé

,

n'est donc autre chose que le sentiment religieux hors de sa

voie; sentiment que l'homme porte en soi du berceau à la

tombe , et que l'on trouve comme répandu dans la société à

toutes les périodes de son existence. C'est en vain qu'on s'est

efforcé jusqu'à ce jour de rendre l'homme irréligieux : tel ou

tel individu a bien pu se livrer à la folie d'une irréligion

complète, mais le genre humain ne cesse pas de protester

contre l'homme qui étouffe dans son cœur le sentiment reli-

gieux. Or, ce sentiment est si fort, si vif; il exerce avec tant
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de puissance une influence illimitée sur l'homme
, qu'à peine

s'est-il écarté de son objet légitime , à peine a-t-il quitté le

droit sentier, on lui voit déjà produire des résultats funestes;

c'est que deux causes bien propres à enfanter les plus grands

désastres, se trouvent aussitôt combinées : Vaveuglement com-

plet de l'intelligence, et une irrésistible énergie dans la volonté.

En déclamant contre le fanatisme , bon nombre de protes-

tants et de philosophes ne se sont pas fait faute de prodiguer

cette injure à l'Eglise catholique; et certes ils auraient dû le

faire avec plus de mesure , ne fût-ce que par respect pour la

bonne philosophie. Sans doute, l'Eglise ne se vantera pas

d'avoir pu guérir toutes les folies humaines ; elle ne préten-

dra pas davantage avoir pu bannir le fanatisme du milieu de

ses enfants, jusqu'au point qu'on n'ait plus vu, de temps à

autre, quelques fanatiques dans son sein: mais ce qui est

véritablement pour elle un titre de gloire , c'est qu'aucune

religion n'a mieux saisi par quel moyen il fallait travailler à

guérir cette infirmité de l'esprit humain. On peut, en outre,

affirmer que ses mesures sont prises de telle sorte que le fa-

natisme , en naissant , se voit emprisonné par elle en un cer-

cle où il pourra bien délirer quelque temps, mais où il lui

est impossible d'avoir des conséquences funestes.

Ces égarements d'esprit, ces rêves délirants, qui, nourris

et avivés par le temps, entraînent l'homme aux plus grandes

extravagances, et jusqu'aux crimes les plus horribles, s'étei-

gnent le plus souvent à leur origine même , lorsque l'âme pos-

sède en soi la conviction salutaire de sa propre faiblesse et

le respect pour une autorité infaillible. Si parfois l'on ne

parvient pas à l'étouffer entièrement à sa naissance, du moins

le délire reste isolé ; il n'atteint pas le dépôt de la vraie doc-

trine , et les liens qui unissent et resserrent tous les fidèles

comme -les membres d'un même corps ne sont point brisés.

S'agit-il de révélations , de visions, de prophéties, d'extases?

Tant que tout cela garde un caractère privé et ne touche pas

aux vérités de la foi, l'Eglise, communément, dissimule, to-

lère, s'abstient d'intervenir, et se tait, abandonnant à la

critique la discussion des faits, laissant tous les fidèles dans

un» entière liberté de croire ce qui leur plaît. Mais si les
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choses prennent un caractère plus grave, si le visionnaire

entre dans des explications sur quelques points de doctrine,

vous verrez aussitôt déployer l'esprit de vigilance. L'Eglise,

attentive à écouter s'il s'élève quelque part une voix qui s'é-

carte de ce qui a été enseigné par le divin Maître, fixe un

regard observateur sur le nouveau prédicant. Elle examine

ce qui peut révéler en lui l'homme trompé par ses illusions,

et qui erre en matière de dogmes, ou le loup couvert de la

peau de brebis; elle fait entendre alors un cri d'avertissement;

elle prévient tous les fidèles ou de l'erreur ou du péril , et

sa voix de pasteur rappelle la brebis égarée. Si celle-ci , fer-

mant l'oreille, ne veut suivre que ses caprices , l'Eglise la sé-

pare du troupeau, la déclare semblable au loup. Dès cet

instant, l'erreur et le fanatisme ne peuvent plus se trouver

dans aucun de ceux qui ont à cœur de demeurer au sein de

l'Eglise.

Sans doute les protestants ne manqueront pas de reprocher

aux catholiques la multitude de visionnaires qu'a eus l'Eglise ;

ils rappelleront les révélations et les visions d'un grand nombre

de Saints vénérés sur nos autels ; ils nous accuseront de fanatis-

me : fanatisme-, diront-ils, qui, loind'ètre borné, dans ses effets,

à un cercle étroit , a été capable de produire les résultats les

plus importants. « Les seuls fondateurs des ordres religieux

,

diront-ils, ne nous offreut-ils pas le spectacle d'une longue

suite de fanatiques qui , trompés eux-mêmes parleurs propres

illusions, ont exercé sur les autres, par leurs paroles et leur

exemple, la plus grande fascination que l'on ait jamais vue ? »

Comme ce n'est pas ici le lieu de m'étendre sur le sujet des

communautés religieuses , chose que je me propose de faire

dans un autre endroit de cet ouvrage , je me contenterai d'ob-

server qu'en supposant même qu'il n'y eût qu'illusion dans tou-

tes les visions et les révélations de nos Saints , et dans les in-

spirations célestes dont les fondateurs des ordres religieux se

croyaient favorisés , nos adversaires ne pouvaient en aucune

manière s'en autoriser pour faire tomber sur l'Eglise le repro-

che de fanatisme. Et d'abord , il est facile de voir qu'en ce qui

touche les visions d'un particulier, tant que ces visions ne sor-

tiront pas de la sphère individuelle, il pourra bien y avoir
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illusion , et , si l'on veut , fanatisme ; mais que ce fanatisme

ne sera nuisible à personne et ne parviendra jamais à mettre

le trouble dans la société. Qu'une pauvre femme se croie favori-

sée de faveurs particulières du Ciel
;
qu'elle se figure entendre

fréquemment les paroles de la Sainte-Vierge , s'entretenir avec

les anges
,
qui lui apportent des messages de la part de Dieu,

cela pourra exciter la crédulité des uns et la raillerie des au-

tres ; mais , à coup sûr , il n'en coûtera à la société ni une

goutte de sang ni une seule larme.

Quant aux fondateurs des ordres religieux , en quoi don-

nent-ils prise à l'accusation de fanatisme? Passons sous silence

le profond respect que méritent leurs vertus , et la reconnais-

sance que l'humanité leur doit pour les inestimables services

qu'elle en a reçus ; supposons qu'ils se soient trompés dans

toutes leurs inspirations : nous pourrons sans doute appeler

cela illusion, mais non fanatisme. On ne trouve, eneiïet, chez

eux ni frénésie, ni violence. Ce sont des hommes qui se défient

d'eux-mêmes, qui , bien que se croyant appelés par le Ciel à

quelque grand dessein , ne mettent jamais la main à l'œuvre

sans s'être auparavant prosternés aux pieds du Souverain-

Pontife; ils soumettent à son jugement les règles sur lesquel-

les ils méditent d'établir l'ordre nouveau ; ils lui demandent

ses lumières , écoutent sa décision avec docilité , et ne réali-

sent rien sans avoir obtenu sa permission. Quelle ressemblance

y a-t-il donc entre les fondateurs des ordres religieux et ces

fanatiques qui traînent à leur suite une multitude furibonde,

tuent , détruisent , laissent partout derrière eux une trace de

sang et de ruines ? Nous voyons dans les fondateurs des ordres

religieux des hommes qui , dominés fortement par une idée,

s'attachent à la réaliser jusqu'au bout , même au prix des plus

grands sacrifices. Leur conduite nous présente constamment

une idée arrêtée
, qui se développe selon un plan concerté

,

toujours en vue d'un but hautement religieux et social ; avant

tout , ce plan est soumis au jugement d'une autorité, examiné

avec mûre discussion , corrigé ou retouché selon les con-

seils de la prudence. Un philosophe impartial
,
quelles que

soient ses opinions religieuses, pourra trouver dans tout cela

plus ou moins d'illusion
,
plus ou moins de préjugé , plus ou
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moins de prudence et d'habileté ; mais il ne saurait y voir

de fanatisme , car ici il n'y a rien qui en présente le ca-

ractère (12).

CHAPITRE IX.

L'INCRÉDULITÉ ET L'INDIFFÉRENCE RELIGIEUSE EN EUROPE , FRUITS

DU PROTESTANTISME.

Le fanatisme de secte , nourri , avivé et excité en Europe

par l'inspiration privée du Protestantisme , est assurément

une plaie profonde et d'une haute gravité ; néanmoins cette

plaie ne présente ni autant de malignité ni un caractère aussi

alarmant que celle de Yincrédulité et de Yindifférence religieuse,

maux funestes dont les sociétés modernes sont en grande par-

tic redevables à la prétendue Réforme. Occasionnées et pro-

voquées par le scandale des extravagances de tant de sectes

qui se disent chrétiennes , l'incrédulité et l'indifférence reli-

gieuse, qui ont leur racine dans le principe même sur lequel

le Protestantisme est basé , commencèrent à se montrer avec

des symptômes graves , dès le seizième siècle : elles ont acquis

avec le temps une extension terrible, se sont infiltrées dans

toutes les branches des sciences et de la littérature , ont com-

muniqué aux idiomes leurs expressions et leur saveur , et ont

mis en danger toutes les conquêtes dont la civilisation s'était

enrichie pendant le cours de tant de siècles.

Dans le seizième siècle même, et au milieu de la chaleur

des disputes et des guerres religieuses que le Protestantisme

avait allumées, l'incrédulité se répandait d'une manière alar-

mante; et il est probable qu'elle était encore plus commune
qu'elle ne paraissait l'être, car il n'était pas facile de jeter le

masque, dans un temps si rapproché de celui où les croyan-

ces religieuses avaient eu de si profondes racines. Il est très-

vraisemblable que l'incrédulité se propageait, déguisée sous

le manteau de la Réforme, et que tantôt s'engageant sous la

bannière d'une secte, tantôt passant dans une autre, elle
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s'efforçait de les affaiblir toutes, pour élever son trône sur

la ruine universelle des croyances.

Il ne faut pas de grands efforts de logique pour passer du

Protestantisme au déisme ; or, du déisme à l'athéisme , il n'y

a qu'un pas; il est impossible qu'au temps où les nouvelles

erreurs firent leur apparition , il ne se soit pas trouvé un grand

nombre d'hommes doués d'assez de réflexion pour en déve-

lopper le système jusqu'à ses dernières conséquences. La Re-

ligion chrétienne, telle que la conçoivent les protestants,

n'est qu'une sorte de système philosophique plus ou moins

raisonnable, puisque, lorsqu'on l'examine à fond, elle perd

son caractère divin; comment, dans ce cas, pourra-t-elle do-

miner celui qui , à la réflexion et aux méditations, joint l'es-

prit d'indépendance? Oui, disons-le, un seul regard jeté sur

les premières démarches du Protestantisme devait pousser

jusqu'au scepticisme religieux tous les hommes qui, mis par

leur nature à l'abri du fanatisme, manquaient d'ailleurs de

l'ancre de l'autorité de l'Eglise pour s'appuyer. Lorsque l'on

considère le langage et la conduite des chefs de secte de ce

temps-là , on est naturellement et violemment porté à soup-

çonner qu'ils se moquaient de toutes les croyances chrétien-

nes, qu'ils couvraient leur athéisme ou leur indifférence sous

des doctrines étranges, propres à leur servir d'enseigne, et

qu'ils propageaient leurs écrits avec la plus insigne mauvaise

foi , en déguisant leur intention perfide d'entretenir dans

l'esprit de leurs partisans le fanatisme de secte.

C'est là ce que le simple bon sens faisait dire au père du

célèbre Montaigne, lorsque, n'ayant encore vu que les pré-

ludes de la Réforme, il disait, «que ce commencement de

maladie déclineroit ayseement en un exsécrable athéisme ; »

témoignage bien remarquable, qui nous a été conservé par

son fils lui-même, lequel n'était certainement ni un imbécile

ni un hypocrite (Essais de Montaigne, Lîv. II, Ch. xn). En
portant un jugement si plein de sagesse sur la véritable ten-

dance du Protestantisme, cet homme soupçonnait-il que son

propre fils serait la confirmation de la justesse de ses prédic-

tions? Tout le monde sait que Montaigne a été l'un des pre-

miers sceptiques qui se firent de la réputation en Europe. Il
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fallait , dans ce temps-là , mettre une grande discrétion à se

déclarer athée ou indifférent, au milieu des protestants eux-

mêmes, et il est facile de soupçonner que tous les incrédules

n'eurent pas la hardiesse de Gruet ; on peut cependant ajou-

ter foi sans peine au célèbre théologien de Tolède , Chacón',

lequel disait, au commencement du dernier tiers du seizième

siècle, que « l'hérésie des athées, de ceux qui ne croient

rien, avait beaucoup de force en France et dans d'autres

pays. »

Les controverses religieuses continuaient d'occuper l'atten-

tion de tous les savants de l'Europe , et , pendant ce temps

,

la gangrène de l'incrédulité faisait des progrès effroyables.

Ce mal, dès le milieu du dix-septième siècle, se présente

avec l'aspect le plus alarmant. Qui ne s'est effrayé à la lec-

ture des profondes pensées de Pascal sur l'indifférence en ma-
tière de religion? Et qui n'a senti, en les lisant, cet accent

ému qui naît de la vive impression causée dans l'âme par la

présence d'un mal terrible?

On comprend que les choses étaient alors très-avancées,

et que l'incrédulité n'était pas loin de pouvoir se présenter

comme une école , et de se placer à ce titre à côté de toutes

celles qui se disputaient la prééminence en Europe. Avec plus

ou moins de déguisement, elle s'était déjà montrée depuis

longtemps dans le Socinianisme ; mais cela ne suffisait pas

,

car le Socinianisme portait au moins le nom d'une secte re-

ligieuse , et l'irréligion commençait à se sentir trop forte pour
qu'elle ne pût pas se faire appeler de son propre nom.

Le dernier tiers du dix-septième siècle nous presente une

crise très-remarquable par rapport à la religion ; crise que
l'on n'a peut-être pas bien observée, quoiqu'elle se révèle par

des faits très-sensibles
;
je parle d'une lassitude des disputes

religieuses, marquée dans deux tendances diamétralement op-

posées, et cependant très naturelles : l'une vers le Catholi-

cisme, l'autre vers l'athéisme.

Tout le monde sait combien, jusqu'à cette époque, on

avait disputé sur la religion ; les controverses religieuses

étaient le goût dominant, et il suffit de dire qu'elles for-

maient la principale occupation, non seulement des ecclé-
i.—xi. 7
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siasíiques, tant catholiques que protestants, mais même des

séculiers instruits. Ce goût avait pénétré jusque clans les pa-

lais des princes et des rois. Tant de controverses avaient fait

naturellement découvrir le vice radical du Protestantisme; dès

lors, l'esprit, qui ne pouvait se tenir ferme sur un terrain

si glissant, avait dû s'efforcer d'en sortir, soit en appelant à

son secours le principe de l'autorité, soit en s'abandonnant

a l'athéisme , ou à une complète indifférence. Ces deux ten-

dances se firent sentir d'une manière non équivoque; c'est

ainsi qu'au moment même où Bayle jugeait l'Europe suffisam-

ment préparée pour y élever une chaire d'incrédulité et de

scepticisme, il s'était engagé une correspondance sérieuse et

animée pour la réunion des dissidents d'Allemagne au giron

de l'Eglise catholique.

Les hommes instruits connaissent les discussions qui s'é-

changèrent entre le luthérien Molanus, abbé de Lockum , et

Christophe, d'abord évêque de Tyna, puis évêque de New-

stad; un autre monument qui atteste le caractère de gravité

qu'avaient pris ces négociations, est la correspondance des

deux hommes les plus remarquables qu'il y eut alors en Eu-

rope , dans l'une et l'autre communion, Bossuet et Leibnitz.

Le moment heureux n'était pas encore venu ; des considé-

rations politiques, qui auraient dû disparaître en présence de

si hauts intérêts, exercèrent une maligne influence sur la

grande âme de Leibnitz, qui ne conserva pas, dans tout le cours

delà discussion et des négociations, la sincérité, la bonne

foi et l'élévation des vues dont il avait fait preuve en com-

mençant. La négociation ne réussit pas ; mais le fait seul

qu'elle ait pu s'établir, indique assez qu'un grand vide s'était

fait sentir dans le Protestantisme ; car on ne peut croire que

les deux hommes les plus célèbres de cette communion, Mo-

lanus et Leibnitz , se fussent tellement avancés dans une né-

gociation si importante, s'ils n'avaient remarqué dans la so-

ciété dont ils étaient entourés des dispositions nombreuses

pour une réunion au sein de l'Eglise.

Que l'on ajoute à cela la déclaration de l'université luthé-

rienne d'Helmstad, en faveur de la religion catholique , et les

nouvelles tentatives faites dans le but de la réunion
,
par un
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prince protestant , lequel s'adressa au pape Clément XI ,
et

Ton aura de puissants indices pour croire que la Réforme se

sentait frappée à mort. Si Dieu eut voulu permettre qu'une

œuvre si grande parût dépendre en quelque chose de la main

de l'homme, il n'était pas impossible que la force de celte

conviction , chez les hommes les plus illustres du Protestan-

tisme, fût parvenue à amener un grand pas vers la guérison

des blessures faites à l'unité religieuse par les perturbateurs

du seizième siècle.

Mais l'Éternel, dans la profondeur de ses desseins, en avait

décidé d'une autre manière. En permettant que le cours des

esprits s'engageât dans la direction la plus contraire et la

plus perverse, il voulut châtier l'homme par le fruit de son

orgueil. Ce ne fut plus la propension à l'unité qui domina

dans le siècle suivant, mais le goût pour une philosophie

sceptique, indifférente à l'égard de toutes les religions, et

seulement ennemie acharnée de la foi catholique. On peut

dire qu'il s'était fait dans ce temps-là une combinaison des

influences les plus funestes pour empêcher cette tendance

vers l'unité d'atteindre son objet. Déjà les sectes protestantes

s'étaient divisées et subdivisées en d'innombrables fractions ;

et bien que par là le Protestantisme fût affaibli, comme néan-

moins il était répandu dans la plus grande partie de l'Eu-

rope , le germe du doute, en matière de religion, se trouvait

inoculé à toute la société européenne. Il n'y avait plus une

vérité qui n'eût souffert des attaques, ni une erreur, ni une

extravagance qui n'eût des apôtres et des prosélytes; et il

était fort à craindre que les esprits ne se laissassent choir

dans cette fatigue et ce découragement
,
qui sont le fruit des

grands efforts trompés, et dans ce dégoût qu'engendrent tou-

jours des disputes interminables et des scandales révoltants.

Pour comble d'infortune, et comme pour porter au plus

haut point la lassitude et le dégoût, survint un nouveau mal-

heur qui produisit les résultats les plus funestes. Les cham-

pions du Catholicisme combattaient valeureusement et avec

de notables avantages les innovations religieuses des protes-

tants. Les langues , l'histoire , la critique , la philosophie

,

tout ce que le savoir humain a de plus précieux , de plus ri-
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che et de plus brillant, avait été déployé avec un noble ap-

parat dans cette grande joute; et les grands hommes que l'on

voyait figurer partout aux postes les plus avancés parmi les

défenseurs de l'Eglise catholique , semblaient la consoler des

pertes lamentables que lui avaient fait éprouver les pertur-

bations d'un autre siècle. 3iais, tandis qu'elle serrait dans ses

bras ces fds de prédilection , ceux qui portaient ce nom de

fils avec le plus d'orgueil , elle remarqua chez quelques-uns

d'entre eux, avec surprise et épouvante, un maintien hostile

^

bien que dissimulé; et à travers un langage et une conduite

mal déguisés, il ne lui fut pas difficile de comprendre qu'ils

méditaient de lui porter un coup mortel. Protestant toujours

de leur soumission et de leur obéissance, mais sans jamais

se soumettre ni obéir ; exaltant sans cesse l'autorité de l'E-

glise, son origine divine, et, couvrant avec sagacité leur haine

contre toutes les lois et les institutions existantes, de l'ap-

parence du zèle pour le rétablissement de l'ancienne disci-

pline , ils sapaient les fondements de la morale dont ils se

faisaient les prôneurs enthousiastes; ils déguisaient , sous une

fausse humilité et une modestie affectée, l'hypocrisie et l'or-

gueil; ils appelaient fermeté l'obstination , et force d'âme un

aveuglement réfractaire. Cette rébellion présentait l'aspect le

plus dangereux qu'eut jamais eu aucune hérésie; des paroles

de miel, une candeur étudiée, le goût pour l'antiquité, l'éclat

de l'érudition et du savoir, auraient contribué à éblouir les

hommes les plus avisés, si les novateurs ne s'étaient, dès le

commencement, distingués par le caractère éternel et infail-

lible de toute secte d'erreur : la haine contre l'autorité.

On les voyait lutter de temps en temps contre les ennemis

déclarés de l'Eglise , défendre , avec un grand appareil de

doctrine, la vérité des dogmes sacrés, citer avec respect et

déférence les écrits des saints Pères, et déclarer qu'ils s'en

tenaient aux traditions
,

qu'ils vénéraient profondément les

décisions des conciles et des pontifes. Ils mirent toujours une

singulière prétention à s'intituler catholiques
,
quelques dé-

mentis qu'ils donnassent à ce nom par leurs paroles et leur

conduite. Jamais ils ne se départirent de l'entêtement mer-

veilleux avec lequel ils nièrent dès le commencement l'exis-
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tence de leur secte ; ils offraient par là aux esprits non avertis

le funeste scandale d'une dissension dogmatique qui paraissait

être dans le sein même du Catholicisme. Le chef de l'Eglise

les déclarait hérétiques ; tous les vrais catholiques s'incli-

naient profondément devant la décision du vicaire de Jésus-

Christ ; de tous les coins du monde s'élevait une voix unanime

pour prononcer l'anathème contre quiconque n'écouterait pas

le successeur de Pierre; mais, pour eux, s'acharnant à lout

nier, éludant tout, Us persistaient à se présenter comme une

troupe de catholiques opprimés par l'esprit de relâchement,

d'abus et d'intrigue.

Ce scandale acheva d'égarer les esprits , et la gangrène fa-

tale qui gagnait la société européenne, se développa aussitôt

avec une rapidité terrible. Toutes ces disputes sur la religion,

cette multitude et cette variété de sectes , l'animosité que les

adversaires firent paraître dans la lice, tout contribua à dé-

goûter de la religion même , ceux qui n'étaient pas appuyés

sur l'ancre de l'autorité. Pour que L'indifférence pût s'ériger

en système, l'athéisme en dogme, et l'iinpitié en mode, il ne

manquait plus qu'un homme assez laborieux pour ramasser,

réunir et présenter en corps les nombreux matériaux épais

dans une multitude d'ouvrages; un homme qui sût répandre

sur tout cela une teinte philosophique accommodée au goût

dès lors dominant, et qui pût donner au sophisme et à la

déclamation cette physionomie séduisante, ce tour trompeur

et cet éclat éblouissant dont les productions du génie restent

toujours marquées, au milieu même des plus grands égare-

ments. Cet homme parut, c'était Bayle. Le bruit que fit dans

le monde son célèbre Dictionnaire et la faveur qu'il eut dès

cet instant, firent bien voir que l'auteur avait su saisir toute

l'opportunité des circonstances.

Le dictionnaire de Bayle est un de ces livres qui, mis à

part leur plus ou moins de mérite scientifique et littéraire,

servent toujours à déterminer une remarquable époque, en

ce qu'ils présentent, avec le fruit du passé, la claire per-

spective d'un long avenir. L'auteur , dans un semblable ou-

vrage, ne figure pas tant par son mérite que parce qu'il a su

se placer au vrai point pour être le représentant des idées

7.
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répandues avant lui dans la société , mais qui y sont encore

flottantes et sans direction fixe ; et cependant son nom seul

rappelle alors une vaste histoire , dont il est la personnifi-

cation. La publication de l'ouvrage de Bayie peut être regar-

dée comme l'inauguration solennelle de la chaire d'incrédu-

lité au milieu de l'Europe. Les sophistes du dix-huitième

siècle eurent sous la main un abondant répertoire , où ils

puisèrent toute espèce de faits et d'arguments; mais, pour

que rien ne manquât, il fallait une main qui put rajeunir les

vieux tableaux, aviver les couleurs effacées, et. répandre sur

le tout les charmes de l'imagination et les finesses de l'es-

prit; il fallait à la société un guide qui la conduisit par un

sentier couvert de fleurs
,
jusqu'au bord de l'abîme : à peine

Bayle était-il descendu dans la tombe
,
qu'on vit briller sur

l'horizon littéraire un jeune homme en qui les grands talents

rivalisaient avec la méchanceté et l'audace : c'était Voltaire.

Il a fallu conduire le lecteur jusqu'à l'époque dont je viens

de signaler l'avènement, pour lui faire concevoir avec quelle

influence le Protestantisme travailla à faire naître et à enraci-

ner en Europe l'irréligion, l'athéisme, et cette indifférence

fatale qui a causé tant de maux dans les sociétés modernes.

Ce n'est pas mon intention d'accuser d'impiété tous les pro-

testants, et je m'empresse de reconnaître la sincérité et la fer-

meté de plusieurs de leurs hommes les plus illustres, dans leurs

luttes contre les progrès de l'irréligion. Je n'ignore pas que

les hommes adoptent parfois un principe dont ils repoussent

les conséquences , et qu'il serait dès lors injuste de les classer

parmi ceux qui soutiennent ouvertement ces conséquences

mêmes ; mais , d'un autre côté, et quoi qu'il en coûte aux pro-

testants d'avouer que leur système conduit à l'athéisme , c'est

là néanmoins un fait qui ne laisse pas d'être très-assuré. Tout
ce que l'on peut exiger de moi, c'est que sur ce point

,
je n'in-

crimine pas leurs intentions; après cela, ils ne peuvent se

plaindre , si , ne nfécartant jamais de ce qu'enseignent una-

nimement la philosophie et l'histoire, j'ai développé jusqu'aux

dernières conséquences leur principe fondamental.

Il serait certainement inutile d'esquisser, même d'une ma-
nière rapide, ce qui s'est passé en Europe depuis l'époque de
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l'apparition de Voltaire : les faits sont si récents, et l'on a tant

écrit sur cette matière, que tout ce que j'en pourrais dire ne

serait qu'une fastidieuse répétition. Ce sera remplir beaucoup

mieux mon objet que de présenter quelques réflexions sur l'é-

tat actuel de la religion dans les domaines de la prétendue

Réforme.

Au milieu de tant de bouleversements, et dans le vertige

qui s'est emparé de tant de tètes , lorsque les fondements de

toutes les sociétés ont vacillé, et que les institutions les plus

robustes ont été arrachées du sol où elles avaient de si pro-

fondes racines ; lorsque la vérité catholique elle-même n'a pu

se soutenir sans le secours manifeste du bras du Tout-Puissant,

on peut penser ce qu'est devenu le fragile édifice du Protes-

tantisme exposé, comme tout le reste, à de si longues et de

si violentes attaques.

Personne n'ignore les innombrables sectes qui fourmillent

dans toute l'étendue de la Grande-Bretagne, ni la situation

déplorable des croyances parmi les protestants de la Suisse

,

même par rapport aux points les plus capitaux. Pour qu'il ne

reste aucun doute sur le véritable état de la religion protes-

tante en Allemagne, c'est-à-dire dans son pays natal, là où

elle s'était établie comme dans son plus cher patrimoine , le

ministre protestant baron de Starch a eu soin de nous dire

qu'en Allemagne, il n'y a pas un seul point de la foi chrétienne

que l'on n'ait vu ouvertement attaqué pur les ministres protestants

eux-mêmes. De sorte que le véritable état du Protestantisme

me paraît exactement et vivement peint dans une précieuse

idée de J. Heyer, ministre protestant: Heyer publia, en 1818,

un ouvrage intitulé Coup d'œil sur les Confessions de foi; ne

sachant comment sortir de l'embarras où se trouvent tous les

protestants quand il s'agit d'adopter un symbole , il propose

un expédient très-simple et qui aplanit tout : rejeter tous les

symboles.

Le Protestantisme n'a qu'une manière de se conserver, c'est

de fausser autant qu'il lui est possible son principe fondamen-

tal, c'est-à-dire d'écarter les peuples de la voie de l'examen,

de les faire demeurer fidèles aux croyances qui leur ont été

transmises par l'éducation , et de leur cacher soigneusement



80 LE PROTESTANTISME

l'inconséquence où ils tombent, lorsqu'ils se soumettent à

l'autorité d'un simple particulier, après avoir rejeté l'autorité

de l'Eglise catholique. Mais les choses ne suivent pas ce che-

min ; et , malgré les efforts de quelques protestants pour mar-

cher dans cette route , les sociétés bibliques , travaillant avec

une ardeur digne d'une meilleure cause , à propager dans tou-

tes les classes la lecture de la Bible, suffiraient pour empêcher

à jamais les peuples de s'endormir. Cette dift'usionde la Bible

est un incessant appel à l'examen particulier , à l'esprit indi-

viduel ; et cela seul , en préparant peut-être aux sociétés des

jours de deuil et de larmes, achèvera de dissoudre ce qui

reste encore du Protestantisme. Tout cela n'a point échappé

aux protestants
;
quelques-uns des plus remarquables d'entre

eux ont déjà élevé la voix et signalé le péril (13).

CHAPITRE X.

CE QUI FAIT QUE LE PROTESTANTISME DURE ENCORE.

Après avoir démontré jusqu'à l'évidence la faiblesse intrin-

sèque du Protestantisme, on se trouve naturellement en pré-

sence de cette question : Si le Protestantisme, par le vice ra-

dical de sa constitution , est si faible , comment se fait-il qu'il

n'ait pas encore complètement disparu? S'il porte dans son

sein un germe de mort , comment a-t-il pu résister à des ad-

versaires aussi puissants que le sont, d'un côté, la Religion

catholique, de l'autre, l'irréligion et l'athéisme? Pour ré-

soudre complètement cette question, il faut considérer le

Protestantisme sous deux aspects : en tant qu'il signifie une

croyance déterminée; en tant qu'il exprime un assemblage de

sectes qui, malgré leurs différences entre elles, s'accordent

pour se dire chrétiennes, et conservent une ombre de Chris-

tianisme, on rejetant unanimement l'autorité de l'Eglise. Il

est nécessaire déconsidérer le Protestantisme sous ce double

point de vue, puisque ses fondateurs, tout en s'attachant à

détruire l'autorité et les dogmes de l'Église Romaine, s'eífor-
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cèrent de former un système de doctrine qui pût être un sym-

bole pour leurs prosélytes. Considéré sous le premier aspect,

le Protestantisme a presque entièrement disparu ; nous dirons

mieux, il disparut en naissant, si tant est qu'il soit jamais

parvenu à exister. Cette vérité est rendue assez évidente par

tout ce que j'ai dit sur les variations et l'état actuel du Pro-

testantisme dans les divers pays de l'Europe ; le temps s'est

chargé de prouver combien les prétendus réformateurs s'abu-

saient eux-mêmes , lorsqu'ils s'imaginaient pouvoir fixer les

colonnes d'Hercule de Vesprit humain, pour répéter ici l'expres-

sion de madame de Staël.

En effet, qui défend aujourd'hui les doctrines de Luther et

de Calvin? Qui respecte les limites posées par eux? Quelle

Eglise protestante se fait remarquer entre les autres par l'ar-

deur de son zèle à conserver tels ou tels dogmes? Quel est le

protestant qui ne rit pas de la divine mission de Luther, et

qui croit encore que le Pape est l'Antéchrist? Qui veille parmi

eux à la pureté de la doctrine? Qui qualifie les erreurs? Qui

s'oppose au torrent des sectes? Trouve-t-on dans leurs écrits

ou dans leurs discours l'accent énergique de la conviction, le

zèle de la vérité? Enfin, quelle énorme différence ne trouve-

t-on pas lorsque l'on compare les églises protestantes à l'Eglise

catholique! Interrogez celle-ci sur ses croyances : vous enten-

drez de la bouche du successeur de saint Pierre , de Gré-

goire XVI, ce que Luther lui-même entendit de la bouche de

Léon X; comparez la doctrine de Léon X avec celle de ses

prédécesseurs, vous vous trouverez conduit par une voie di-

recte, toujours par un même chemin, jusqu'aux apotres
,
jus-

qu'à Jésus-Christ. Essayez d'élever la voix pour attaquer un

dogme; essayez de troubler la pureté de la morale, la voix

des anciens Pères tonnera contre vos égarements, et, au mi-

lieu du dix-neuvième siècle, vous croirez que les vieux Léon

et les Grégoire se sont levés de leur tombe. Si votre volonté

est faible, vous trouverez de l'indulgence; si voire méritées!

grand, on vous prodiguera les ménagements; si vous occupez

dans le monde une position élevée , vous serez traité avec

égard. Mais si vous voulez abuser de vos talents pour intro-

duire quelque nouveauté dans la doctrine; si, par votre pou-
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voir, vous prétendez exiger quelque capitulation en matière

de dogme, et si
, pour éviter des troubles, prévenir des schis-

mes, concilier les esprits, vous demandez une transaction,

ou seulement une explication ambiguë : « Cela jamais /vous

répondra le successeur de saint Pierre
; jamais ! la foi est un

dépôt sacré que nous ne pouvons altérer ; la vérité est immuable;

elle est une. » Et à cette voix du vicaire de Jésus-Christ
, qui

,

d'un seul mot, fera s'évanouir toutes vos espérances, vien-

dront s'unir celles des nouveaux Athanases , des Grégoires

de Nazianze, des Ambroises, des Jérômes, des Augustins.

Toujours la même fermeté dans la même foi, la môme invaria-

bilité , la même énergie pour conserver intact le dépôt sacré

,

pour le défendre contre les attaques de l'erreur
, pour l'ensei-

gner dans toute sa pureté aux fidèles , et le transmettre sans

altération aux générations futures. Sera-ce de l'obstination

,

de l'aveuglement , du fanatisme? Mais dix-huit siècles écou-

lés , les révolutions des empires , les bouleversements les plus

effroyables , l'infinie variété des idées et des mœurs , les per-

sécutions des puissants de la terre , les ténèbres de l'igno-

rance , les combats des passions , les lumières de la science

,

rien n'a pu éclairer cet aveuglement , n'a pu iléchir cette obs-

tination, refroidir ce fanatisme! Sans doute, un protestant,

qui pense , un de ceux qui savent s'élever au-dessus des pré-

jugés de l'éducation , en fixant les yeux sur ce parallèle, dont

il ne pourra s'empêcher de reconnaître l'exactitude, s'il a la

moindre instruction sur cette matière , sentira s'élever en lui

des doutes violents contre la vérité de l'enseignement qu'il a

reçu ; il éprouvera du moins le désir d'examiner de près ce

prodige qui se présente avec tant de majesté dans l'Eglise

catholique. Mais revenons à notre sujet.

On voit les sectes protestantes se dissoudre tous les jours

davantage , et cette dissolution doit aller toujours croissant.

Cependant , il n'y a pas lieu de s'étonner que le Protestan-

tisme , en tant qu'assemblage de sectes qui conservent et le

nom et quelque reste du Christianisme, ne disparaisse pas

entièrement. Comment pourrait-il disparaître ? Ne faudrait-il

pas que les peuples protestants s'abîmassent complètement

dans l'irréligion et dans l'athéisme , ou que le terrain de la
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foi chrétienne fût livré par eux à quelqu'une des religions qui

sont établies dans d'autres parties de la terre? Or, l'une et

l'autre de ces suppositions est impossible: voilà pourquoi ce

faux Christianisme se conserve et se conservera , sous une

forme ou sous l'autre
,
jusqu'à ce que les protestants rentrent

au bercail de l'Eglise.

Donnons quelque développement à ces pensées. Pourquoi

les peuples protestants ne pourront-ils s'abîmer complètement

dans l'irréligion et dans l'athéisme, ou dans l'indifférence?

Parce qu'un semblable malheur peut arriver à un individu

,

mais non à un peuple. A force de lectures perverses, de mé-

ditations extravagantes , et d'efforts continus , tel ou tel indi-

vidu peut étouffer les plus vifs sentiments de son cœur, faire

taire les cris de sa conscience et fouler aux pieds les avertis-

sements du sens commun ; mais une nation ne le peut pas. Un
peuple conserve toujours un grand fond de candeur et de do-

cilité qui , au milieu des plus funestes égarements et même
des crimes les plus atroces, lui fait prêter une oreille atten-

tive aux inspirations de la nature. Quelle que soit la corrup-

tion des mœurs, quel que soit l'égarement des opinions , il

n'y a jamais qu'un petit nombre d'hommes qui , de propos ar-

rêté, puissent lutter longtemps contre eux-mêmes pour arra-

cher de leur cœur ce germe abondant de bons sentiments

,

cette précieuse semence de bonnes pensées , dont la main bien-

faisante du Créateur a eu soin d'enrichir nos âmes. L'expan-

sion du feu des passions produit, il est vrai , des étourdisse-

ments lamentables et quelquefois des explosions terribles
;

mais , la chaleur éteinte, l'homme rentre en lui-même , et son

âme devient de nouveau accessible aux accents de la raison

et de la vertu. On observe
,
par une étude attentive de la so-

ciété, qu'ils sont heureusement très-peu nombreux ces hom-

mes que l'on voit comme cuirassés contre les assauts de la

vérité et du bien
;
qui répondent par un frivole sophisme aux

reproches du bon sons , opposent un froid stoicisme aux plus

douces et aux plus généreuses inspirations de la nature , et

osent étaler, comme un exomplo de philosophie, de fórmete et

d'élévation d'âme , l'ignorance, l'obstination et l'aridité d'un

cœur glacé. La généralité des hommes, plus simple, plus can-
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dide, plus naturelle, s'accommoderait mal ,
par conséquent

,

d'un système d'athéisme ou d'indiiïérence. Un semblable sys-

tème pourra s'emparer de l'esprit orgueilleux de quelque savant

rêveur ; il pourra s'étendre , comme une conviction commode,

dans les dissipations de la jeunesse ; et , dans des temps d'a-

gitation , il gagnera quelques têtes volcaniques ; mais qu'il

s'établisse tranquillement au milieu d'une société, pour en

former l'état normal , c'est ce qui n'arrivera jamais.

jXon , mille fois non ; un individu peut être irréligieux, la

famille et la société ne le seront jamais. Sans une base où

l'édifice social puisse trouver son assiette ; sans une idée

grande
,
génératrice , d'où puissent naître les idées de rai-

son, de vertu, de justice, d'obligation et de droit, qui sont

aussi nécessaires à l'existence et à la conservation de la so-

ciété que le sang et la nourriture à la vie de l'individu , la so-

ciété disparaîtrait ; sans les doux liens par lesquels les idées

religieuses enchaînent l'un à l'autre les membres d'une fa-

mille , sans la céleste harmonie qu'elles répandent sur tout

l'ensemble des relations, la famille cesse d'exister, ou du

moins elle n'est plus qu'un nœud grossier, momentané , en

tout semblable à la communication des brutes. Dieu a heu-

reusement favorisé tous les êtres d'un merveilleux instinct de

conservation. Guidées par cet instinct, la famille et la société

repoussent avec indignation ces idées dégradantes ,
qui , des-

séchant par leur souffle mortel tout germe de vie , brisant

tous les liens , renversant toute économie , feraient tout d'un

coup rétrograder l'une et l'autre vers la plus abjecte barbarie,

et finiraient par en disperser les membres , comme on voit le

souffle du vent dissiper les grains de poussière que rien ne

rattache entre eux.

A défaut de la connaissance de l'homme et de la société

,

il semble que les leçons répétées de l'expérience auraient dû

prouver à certains philosophes que ces idées et ces sen-

timents
,

gravés dans le cœur de l'homme par le doigt de

l'Auteur de la nature, ne sauraient en être déracinés par des

déclamations et des sophismes. Si quelques triomphes éphé-

mères ont pu parfois les enorgueillir et leur faire concevoir

une folle espérance du résultat de leurs efforts , le cours des



COMPARÉ AU CATHOLICISME. 85

idées et des événements leur a bientôt montré que s'applau-

dir de ces triomphes , c'était se faire semblable à un insensé,

qui
,
pour avoir dénaturé le cœur de quelques mères , se flat-

terait d'avoir banni du monde l'amour maternel.

La société (et observez que je ne dis ni la populace ni le

peuple
)

, la société sera religieuse , sous peine d'être supersti-

tieuse ; si elle ne croit pas des choses raisonnables , elle en

croira d'extravagantes ; si elle n'a point une religion descen-

due du ciel, elle en aura une forgée par les hommes : pré-

tendre le contraire , c'est délirer ; lutter contre cette ten-

dance , c'est lutter contre une loi éternelle ; s'efforcer de la

contenir , c'est avancer une main débile pour arrêter un corps

lancé avec une force immense : la main disparaît, le corps

suit son mouvement. Qu'on appelle cela superstition, fana-

tisme , fruit de la séduction , tout cela sera bon à dire pour

consoler le dépit de se voir raillé ; mais , après tout , ce ne

sera qu'accumuler des mots et agiter le vent.

Puisque la religion est une véritable nécessité , nous avons

l'explication d'un phénomène que nous présentent l'histoire

et l'expérience : savoir
,
que la religion ne disparaît jamais

entièrement , et qu'au cas où elle change , les deux reli-

gions rivales luttent plus ou moins longtemps sur le même
terrain , l'une d'elles occupant progressivement le domaine

qu'elle conquiert sur l'autre. De là la conséquence que le

Protestantisme ne saurait disparaître entièrement , à moins

qu'une autre religion ne prit sa place ; or, comme dans l'étaf

actuel de la civilisation, aucune religion ne peut le rempla-

cer , si ce n'est toutefois la religion catholique , il est évident

que les sectes protestantes continueront d'occuper, avec plus

ou moins de variations, les pays qu'elles ont conquis.

En effet, est-il possible que, dans l'état actuel de la civi-

lisation chez les peuples protestants , les niaiseries du Co-

ran ou les stupidités de l'Idolâtrie aient parmi eux quelque

chance de succès? L'esprit du Christianisme circule dans les

veines des sociétés modernes ; son cachet est marqué sur

toutes les parties de la législation ; ses lumières éclairent

toutes les branches de connaissances ; son langage se trouve

mêlé à tous les idiomes ; les mœurs sont réglées par ses pré-

i.— xi. 8
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reptes ; sa physionomie est empreinte jusque dans les habitu-

des et les manières ; les beaux-arts respirent son parfum , et

tous les monuments du génie rayonnent de ses inspirations
;

le Christianisme , en un mot , s'est infiltré dans toutes les

parties de cette civilisation si grande , si variée et si féconde

qui fait la gloire des sociétés modernes ; comment donc serait-

il possible que Ton vit disparaître jusqu'au nom d'une Reli-

gion qui unit à la plus vénérable antiquité tant de titres de

gratitude, tant de liens et tant de souvenirs? Comment pour-

rait-on donner accueil , au milieu des sociétés chrétiennes

,

à Tune de ces religions qui , dès le premier coup d'œil , lais-

sent apercevoir le doigt de l'homme , et montrent , comme
leur signe distinctif , un sceau grossier où sont écrits ces mots:

dégradation, avilissement. Quoique le principe essentiel du

Protestantisme sape les fondements de la religion chrétienne,

quoiqu'il en défigure la beauté et en rabaisse la majesté su-

blime, il suffit que l'on garde quelque vestige du Christia-

nisme, que l'on conserve l'idée qu'il nous donne de Dieu,

avec quelques maximes de sa morale , pour que ces restes

vaillent mieux et s'élèvent à une plus grande hauteur que tous

les systèmes philosophiques et toutes les autres religions de

la terre.

Donc, si le Protestantisme a conservé quelque ombre de

Religion chrétienne, c'est que, vu l'état des nations qui ont

pris partan schisme, il était impossible que le nom chrétien

disparût tout à fait ; la raison n'en est pas dans quelque prin-

cipe de vie renfermé au sein de la prétendue Réforme. D'au-

tre part, considérez les efforts de la politique , l'attachement

naturel des ministres à leurs propres intérêts, l'illusion de

l'orgueil, qui se flatte de trouver la liberté dans l'absence de

toute autorité, le reste des vieux préjugés, le pouvoir de l'é-

ducation et d'autres causes semblables , et vous aurez tout

ce qu'il faut pour résoudre complètement la question. Dès

lors il ne vous paraîtra plus étrange que le Protestantisme

continue d'occuper plusieurs des contrées où de fatales con-

jonctures lui ont laissé prendre un établissement et des

racines.
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CHAPITRE XL

LES DOCTRINES POSITIVES DU PROTESTANTISME REPOUSSÉES PAR

L'INSTINCT DE LA CIVILISATION.

La meilleure preuve de la profonde faiblesse du Protestan-

tisme, envisagé comme corps de doctrine, c'est le peu d'in-

fluence que ses doctrines positives ont exercé sur la civilisa-

tion européenne. J'appelle ses doctrines positives , celles dans

lesquelles il a voulu établir un dogme propre, et je les dis-

tingue ainsi de ses autres doctrines qu'on pourrait appeler

négatives, puisqu'elles ne sont autre chose que la négation de

l'autorité. Ces dernières prirent faveur à cause de leur con-

formité avec l'inconstance et la variabilité de l'esprit humain;

mais les autres, qui n'avaient pas la même raison de' succès,

ont toutes disparu avec leurs auteurs , et sont maintenant

plongées dans l'oubli. S'il s'est conservé quelque chose du

Christianisme parmi les protestants, c'a été uniquement ce

qui était indispensable pour empêcher que la civilisation eu-

ropéenne ne perdit entièrement parmi eux sa nature et son

caractère; et voilà pourquoi ¡es doctrines qui avaient une

tendance trop directe à dénaturer cette civilisation , ont été

repoussées, nous dirons mieux, méprisées par elle.

Il y a, sous ce rapport, un fait très-digne d'appeler l'at-

tention et qui n'a peut-être pas été remarqué : c'est ce qui

est arrivé au sujet de la doctrine des premiers novateurs,

relative au libre arbitre. On sait qu'une des premières et des

plus capitales erreurs de Luther et de Calvin consistait à niel-

le libre arbitre ^ on trouve cette funeste doctrine consignée

dans les ouvrages qu'ils nous ont laissés. Ne semble-l-il pas

que cette doctrine aurait du garder son crédit parmi les

prolestants , et qu'elle aurait dû être conservée par eux avec

fermeté, puisqu'il en est ordinairement ainsi des erreurs qui

ont servi comme de premier noyau à la formation d'une secte?

Il semîde aussi que , le Protestantisme s'éfant étendu et en-

raciné dans diverses nations de l'Europe , cette doctrine fa-
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talistc devait exercer une puissante influence sur la législa-

tion des nations protestantes? Chose admirable, il n'en a rien

été : les mœurs européennes l'ont méprisée; la législation ne

l'a pas prise pour base; la civilisation ne s'est laissé ni domi-

ner ni diriger par un principe qui sapait tous les fondements

de la morale , et qui, une fois appliqué aux mœurs et aux

lois, aurait substitué à la civilisation et à la dignité euro-

péenne , la barbarie et l'abjection des peuples musulmans.

Sans doute il y a eu des individus que cette funeste doc-

trine a pervertis ; il s'est trouvé des sectes plus ou moins con-

sidérables qui l'ont reproduite , et l'on ne peut nier que la

moralité de quelques nations n'en ait reçu de graves atteintes.

Mais il est aussi certain que dans la généralité de la grande

famille européenne , les gouvernements , les tribunaux , l'ad-

ministration, la législation , les sciences, les mœurs, se sont

gardés de prêter l'oreille à cet horrible enseignement de Lu-

ther , enseignement qui dépouille l'homme de son libre arbi-

tre
,
qui fait de Dieu l'auteur du péché

,
qui charge le Créa-

teur de toute la responsabilité des délits de la créature

humaine, et le représente comme un tyran, en affirmant que

ses préceptes sont impossibles ; enseignement qui confond

monstrueusement les idées de bien et de mal , et émousse le

stimulant de toute espèce de bien en assurant que la foi suffit

pour sauver , et que toutes les œuvres des justes ne sont que

des péchés.

La raison publique , le bon sens , les mœurs , se mirent ici

du côté du Catholicisme. Les peuples mêmes qui embrassèrent

dans la théorie religieuse ces funestes doctrines , les rejetè-

rent communément dans la pratique ; c'est que l'enseigne-

ment catholique sur ces points capitaux leur avait laissé une

trop profonde impression , c'est qu'un trop puissant instinct

de civilisation avait été communiqué par la doctrine catholi-

que à la société européenne. C'est ainsi que l'Eglise , en re-

poussant ces erreurs funestes enseignées par le Protestantisme,

préservait la société de l'avilissement que les doctrines fata-

listes traînent à leur suite. L'Eglise formait comme une bar-

rière contre le despotisme qui s'intronise partout où le sen-

timent de la dignité est perdu ; elle était une digue opposée
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à la démoralisation qui ne manque jamais de se répandre lors-

que l'homme se croit entraîné par une fatalité' aveugle, comme

par une chaîne de fer; elle délivrait ainsi l'esprit humain de

rabattement où il tombe quand il se croit privé de la direc-

tion de sa propre conduite et du pouvoir d'influer sur le cours

des événements. En condamnant ces erreurs de Luther, qui

étaient comme le nœud du Protestantisme naissant, le Pape

jeta le cri d'alarme contre une irruption de la barbarie dans

l'ordre des idées ; il sauva la morale , les lois , l'ordre public ,

la société; le Vatican, en assurant le noble sentiment de la

liberté dans le sanctuaire de la conscience, conserva la di-

gnité de l'homme ; en luttant contre les idées protestantes , en

défendant le dépôt sacré que lui avait confié le Divin Maître ,

la Chaire Romaine fut la divinité tutélaire de l'avenir de la

civilisation.

Réfléchissez sur ces grandes vérités , comprenez-les bien
,

vous qui parlez des disputes religieuses avec une froide indiifé-

rence , avec des semblants de moquerie et de pitié , comme
s'il ne s'agissait que de puérilités d'école. Les peuples ne vivent

pas seulement depain ; ils vivent aussi d'idées , de maximes qui,

converties en un aliment spirituel , leur communiquent la

grande.ur, la force, l'énergie, ou les débilitent au contraire,

les abattent, les condamnent à la nullité et à l'abrutissement.

Etendez vos regards sur la face du globe
,
parcourez les pério-

des de l'histoire de l'humanité , comparez les temps aux temps

,

les nations aux nations , et vous verrez que l'Eglise , en don-

nant une si haute importance à la conservation de ces vérités

transcendantes , en n'acceptant jamais de transaction sur ce

point, a compris et réalisé mieux que personne la maxime si

élevée et si salutaire que la vérité doit être la reine du monde;

que de l'ordre des idées dépend l'ordre des faits , et que lors-

qu'on agite ces grands problèmes , ce sont les destinées de

l'humanité qui sont mises en cause.

Résumons ce que nous avons dit : le principe essentiel du

Protestantisme est un principe dissolvant; telle est la cause

de ses variations incessantes, de sa dissolution et de son

anéantissement. Comme religion particulière, il n'existe plus
,

car il n'a aucun dogme propre, aucun caractère positif, au-

8.
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cune économie , rien de ce qui est nécessaire pour constituer

un être: le Protestantisme n'est qu'une véritable négation. S'il

se trouve en lui quelque chose que l'on puisse appeler positif, ce

sont des vestiges , des ruines ; tout est sans force , sans action

,

sans esprit de vie. Il ne peut montrer un édifice qu'il ait élevé

de ses mains; il n'a pas, comme le Catholicisme, la gloire

de se placer au milieu d'oeuvres immenses , et de dire : Ceci

est à moi. Le Protestantisme peut seulement s'asseoir au mi-

lieu d'effroyables ruines , dont il lui est permis de dire , avec

toute vérité : Cest moi qui les ai amoncelées.

Tant que le fanatisme de secte dura; tant que brûla cette

flamme allumée par de fougueuses déclamations , et alimentée

par des circonstances funestes , le Protestantisme déploya une

certaine force qui , sans être le signe d'une véritable abon-

dance de vie, montrait du moins l'énergie convulsive du dé-

lire. Mais cette époque est passée, l'action du temps a dis-

persé les éléments qui donnaient pâture à l'incendie , et rien

de tout ce que l'on a fait pour donner à la réforme le carac-

tère d'une œuvre de Dieu, n'a pu cacher ce qu'elle était en

réalité : l'œuvre des passions humaines. Qu'on ne se fasse pas

illusion sur les efforts qu'on lui voit renouveler en ce mo-

ment ; ce qui s'agite sous nos yeux n'est plus le Protestan-

tisme vivant ; c'est ia fausse philosophie
, peut-être la politi-

que ,
quelquefois le vil intérêt , se déguisant sous le nom et

le manteau de la politique. Tout le monde sait bien que le

Protestantisme fut puissant à exciter des troubles, à provo-

quer des divisions et à dissoudre les sociétés. Voilà pourquoi

l'on va recueillir dans le lit de ce torrent épuisé un reste de

ses eaux impures; et, avec la certitude qu'il s'y trouve un

poison mortel , on le présente , dans une coupe dorée , à des

peuples sans défiance.

Mais c'est en vain que l'homme misérable lutte contre le

bras du Tout-Puissant : Dieu n'abandonnera pas son œuvre.

Migré tous ses elforts pour parodier l'ouvrage de Dieu

,

l'homme n'effacera pas les caractères éternels qui distinguent

l'erreur de la vérité. La vérité , de soi , est forte et robuste ;

comme elle est l'ensemble des rapports qui unissent les êtres,

elles se lie fortement à eux, et rien ne saurait l'en détacher,
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ni les efforts de l'homme , ni les bouleversements qu'amène

le temps: l'erreur, au contraire, image mensongère des grands

liens qui enchaînent la masse compacte de l'univers, s'étend

sur son domaine usurpé comme ces grossiers assemblages de

rameaux desséchés qui , ne puisant plus la substance nourri-

cière, ne donnent à la terre ni fraîcheur ni verdure, et ne

servent plus qu'à entraver la marche du voyageur.

Peuples trop confiants ! ne vous laissez séduire ni par de

brillantes apparences, ni par des discours pompeux, ni par

une trompeuse activité. La vérité est candide , modeste , sans

défiance, parce qu'elle est pure et forte; l'erreur est hypo-

crite ,
pleine d'ostentation

,
parce qu'elle est fausse et débile.

La vérité ressemble à la femme vraiment belle, à qui le sen-

timent de sa beauté fait mépriser les ornements affectés ; l'er-

reur , au contraire , se farde , se peint , se compose de faux

attraits, parce qu'elle est laide , sans couleur, sans expression

de vie, sans grâce, sans dignité. Peut-être admirez-vous son

activité et ses travaux? Sachez qu'elle n'a de force que lors-

qu'elle est le noyau d'une faction ou la bannière d'un parti.

Alors , il est vrai , elle est rapide dans son action , elle est

fertile en moyens violents : c'est un fatal météore qui lance

des éclairs, tonne et disparaît en laissant après lui l'obscurité,

la destruction et la mort. La vérité , au contraire , est cet

astre du jour qui répand tranquillement une vive et salutaire

lumière
,
qui féconde par une chaleur suave , et verse de tous

côtés , avec la vie , l'allégresse et la] beauté.

CHAPITRE XII.

DES EFFETS Qü'aLRAIT L'INTRODUCTION DU PROTESTANTISME EN

ESPAGNE.

Pour juger du véritable effet que produiraient les doctri-

nes protestantes sur la société espagnole, il sera bon de jeter

préalablement un regard sur l'état actuel des idées religieuses

en Europe. Malgré le vertige d'idées qui est un des caractères
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dominants de l'époque , il est indubitable que l'esprit d'incré-

dulité et d'irréligion a perdu beaucoup de sa force , et que ,

là où il conserve encore quelque existence, il s'est changé en

indifférence, au lieu de garder le génie systématique qu'il

avait dans le siècle passé. Avec le temps , toutes les déclama-

tions s'usent; on se lasse de répéter sans cesse les mêmes in-

jures ; l'esprit s'irrite contre l'intolérance et la mauvaise foi

des partis, les systèmes laissent apercevoir leur vide, les

opinions leur fausseté, les jugements leur précipitation, les

raisonnements leur inexactitude. Avec le temps , se révèlent

des faits qui mettent en lumière les intentions dissimulées

,

les paroles menteuses , la petitesse des idées et la malignité

des projets. La vérité finit par recouvrer son empire ; les cho-

ses reprennent leur véritable nom, et, grâce à une nouvelle

direction de l'esprit public, ce qui auparavant était trouvé

innocent et généreux , est reconnu criminel et vil ; les mas-

ques déloyaux sont déchirés, et le mensonge se montre aus-

sitôt environné de ce discrédit qui aurait dû être toujours son

partage.

Les idées irréligieuses , comme toutes celles qui pullulent

dans des sociétés très-avancées , ne voulurent ni ne purent

rester dans le cercle de la spéculation ; elles envahirent le do-

maine de la pratique , et s'efforcèrent de dominer toutes les

branches de l'administration et de la politique. Mais le bou-

leversement qu'elles produisaient dans la société devait leur

être fatal à elles-mêmes ; car il n'y a rien qui mette mieux à

découvert les défauts et les vices d'un système , et surtout

qui détrompe mieux les hommes que la pierre de touche de

l'expérience. Il y a dans notre esprit je ne sais quelle faci-

lité à envisager un objet sous plusieurs aspects , et je ne

sais quelle aptitude funeste à appuyer d'une multitude de

sophismes les plus grandes extravagances. S'il s'agit unique-

ment de disputer , c'est à peine si la plus ferme raison peut

se débarrasser des chicanes du sophisme. Mais que l'on en

vienne à l'expérience , tout change : l'esprit se tait et les faits

parlent, et si l'expérience a été faite en grand, sur des ob-

jets d'un grand intérêt et d'une haute importance, il est dif-

ficile que des raisons spécieuses parviennent à olfusquer la
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convainquante éloquence des résultats. De là vient qu'un

homme qui a beaucoup d'expérience parvient à posséder un

tact si délicat et si sûr
,
qu'à la seule exposition d'un sys-

tème , il en signale du doigt tous les inconvénients : l'inex-

périence présomptueuse et emportée en appelle aux raison-

nements à l'appareil des doctrines; mais le bon sens, le

précieux , le rare et inestimable bon sens , branle la tête

,

hausse les épaules, et laissant échapper un léger sourire,

abandonne tranquillement sa prédiction à l'épreuve du temps.

11 n'est pas nécessaire d'insister en ce moment sur les résul-

tats pratiques de ces doctrines dont l'incrédulité fut la de-

vise ; après tout ce que l'on a dit sur ce sujet, essayer d'en

parler de nouveau , c'est courir le risque de passer pour un

impertinent déclamateur. Il suffira de dire que ces mêmes

hommes
,
qui semblent encore appartenir au dernier siècle

par leurs principes , leurs intérêts , leurs souvenirs , ou d'au-

tres causes , se sont vus obligés de modifier leurs doctrines

,

de restreindre leurs principes , de pallier leurs propositions,

de tempérer la chaleur et l'emportement de leurs invectives ;

et lorsqu'ils veulent donner une marque de leur estime et de

leur vénération à ces écrivains qui firent les délices de leur

jeunesse , ils sont réduits à dire d'un ton indulgent « que ces

hommes étaient de grands philosophes , mais des philosophes

de cabinet : » comme si , en fait de pratique, ce que l'on ap-

pelle science de cabinet , n'était pas la plus dangereuse igno-

rance.

Ce qu'il y a de certain, c'est que ces essais ont eu pour

fruit de discréditer l'irréligion en tant que système. Si les

peuples ne la regardent pas encore avec horreur , du moins ils

s'en écartent avec défiance. L'irréligion avait provoqué des

travaux scientifiques dans toutes les branches , dans la folle

espérance que les cieux cesseraient de raconter la gloire du

Seigneur
, que la terre méconnaîtrait Celui qui l'a assise sur

ses fondements, et que la nature entière élèverait un témoi-

gnage contre le Dieu qui lui a donné l'être et a souillé la vie

sur elle. Ces mêmes travaux ont fait disparaître le scandaleux

divorce qui commençait à s'introduire entre la Religion et les

sciences ; en sorte que les antiques accents de l'homme de II us
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ont retenti de nouveau, sans déshonneur pour la science, dans

la bouche des hommes du dix-neuvième siècle. Et que di-

rons-nous du triomphe de la Religion dans tout ce qu'il y a

de beau , de tendre et de sublime sur la terre? Combien l'ac-

tion de la Providence se montre grande dans ce triomphe !

Chose admirable ! cette main mystérieuse qui gouverne l'uni-

vers , semble tenir en réserve
,
pour toutes les grandes cri-

ses de la société, un homme extraordinaire. Au moment venu,

cet homme se présente ; il marche, lui-même ignore où il va ,

mais il s'avance d'un pas ferme à l'accomplissement du haut

destin que l'Eternel a marqué sur son front,

L'athéisme noyait la France dans une mer de sang et de lar-

mes : un homme inconnu traverse en silence l'Océan. Tandis

que le souffle de la tempête déchire les voiles de son navire,

il écoute, pensif, le bruit de l'ouragan, il s'abîme dans la

contemplation de la majesté du firmament. Errant dans les

solitudes de l'Amérique, il demande aux merveilles de la

création le nom de son Auteur ; le tonnerre aux confins du

désert, les forêts par un sourd mugissement, et la belle na-

ture par des cantiques d'amour et d'harmonie lui répondent.

La vue d'une croix solitaire lui révèle de mystérieux secrets ;

la trace d'un missionnaire inconnu lui suggère de grands sou-

venirs ,
qui enchaînent le monde nouveau à l'ancien monde.

Un monument en ruine, la cabane d'un sauvage, excitent

dans son ame ces pensées qui pénètrent jusque dans le fond

de la société et du cœur de l'homme. Enivré de ces specta-

cles, l'esprit plein de conceptions sublimes, et le cœur inondé

de la douceur qu'y ont répandue les charmes de tant de beau-

tés , cet homme foule de nouveau le sol de la patrie. Qu'y

trouve-t-il? la trace ensanglantée de l'athéisme ; les ruines et

les cendres des vieux temples , dévorés par le feu ou brisés

par un marteau barbare ; les restes d'une multitude de victi-

mes innocentes, enfouis dans ces sépulcres dont l'obscurité

offrait naguère un asile au chrétien poursuivi. Il remarque

cependant que quelque chose s'agite ; il voit que la Religion

veut redescendre sur la France, comme une pensée de conso-

lation pour soulager l'infortune , comme un souille de vie

pour ranimer un cadavre. Dès ce moment , il entend de tous
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côtés un concert de céleste harmonie ; les inspirations de la

méditation et de la solitude s'éveillent et fermentent dans sa

grande âme ; transporté , hors de lui et ravi dans l'extase , il

chante avec une langue de feu les magnificences de la Reli-

gion ; il révèle la délicatesse et la beauté des rapports de la

Religion avec la nature; et, dans un langage excellent et di-

vin, il montre aux hommes étonnés cette chaîne d'or mysté-

rieuse qui unit le ciel et la terre : cet homme était Chateau-

briand.

Il faut l'avouer cependant, un vertige tel que celui qui

s'est introduit dans les idées ne peut être guéri en peu de

temps, et il n'est pas facile de faire disparaître , sans de grands

travaux , la trace profonde des ravages de l'irréligion. Les es-

prits sont, il est vrai , fatigués du système de l'irréligion; un

malaise général agite la société
,
qui a perdu son équilibre ;

la famille a senti se relâcher ses liens , et l'individu soupire

après un rayon de lumière, une goutte de consolation et d'es-

pérance. Mais où le monde trouvera-t-il l'appui cpii lui man-

que? suivra-t-il le bon chemin, l'unique chemin? rentrera-

t-ilau bercail de l'Eglise catholique? Hélas ! Dieu seul possède

les secrets de l'avenir; seul il voit clairement déployés sous

ses yeux les grands événements qui sans doute se préparent

pour l'humanité ; seul il sait quel sera le résultat de cette ac-

tivité , de cette énergie qui emporte de nouveau les esprits à

l'examen des grandes questions sociales et religieuses ; et seul

il sait quel sera, pour les générations futures, le fruit des

triomphes obtenus par la Religion dans les beaux-arts, dans

la littérature, dans la science , dans la politique, dans toutes

les carrières où se déploie l'intelligence humaine.

Quant à nous, faibles mortels, qu'entraîne le cours rapide

et précipité des révolutions, à peine avons-nous le temps de

jeter un fugitif regard sur le chaos où notre pays est sub-

mergé; que pourrons-nous dire qui ait quelque justesse de

prévision? Tout ce cpie nous pouvons assurer, c'est que nous

sommes dans une époque d'inquiétude, d'agitation, de tran-

sition ; que les avertissements multipliés et les exemples de

tant d'illusions trompées, fruits de bouleversements effroya-

bles et de catastrophes inouïes , ont répandu partout le dis-
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crédit des doctrines irréligieuses et désorganisatriees , sans

qu'on puisse dire pour cela que la vraie religion ait repris son

légitime empire. Le cœur , fatigué de tant d'infortunes , s'ou-

vre volontiers à l'espérance ; mais l'esprit voit toujours une

grande incertitude dans l'avenir; peut-être même y présage*

t-il un nouvel enchaînement de calamités. Grâce aux révolu-

tions , à l'essor de l'industrie , à l'activité et à l'extension du

commerce , au progrès et à l'expansion prodigieuse de l'im-

primerie, aux découvertes scientifiques, à la facilité, à la ra-

pidité , à la largeur des communications , au goût des voya-

ges, à l'action dissolvante du Protestantisme, de l'incrédulité

et du scepticisme , l'esprit humain présente certainement au-

jourd'hui une de ces phases singulières qui forment époque

dans son histoire.

La raison , l'imagination , le cœur, se trouvent dans un état

d'agitation , de mouvement et de développement extraordinai-

res, et nous présentent en même temps les contrastes les plus

singuliers, les extravagances les plus ridicules, et jusqu'aux

plus grossières contradictions.

Observez les sciences : vous n'y trouvez plus généralement

ces longs travaux , cette patience infatigable , cette marche

calme et posée qui caractérisent les études à d'autres époques;

mais vous y voyez un esprit d'observation , et une tendance à

élever les questions au point de vue transcendantal d'où l'on

découvre , dans les sciences , les points par où elles se tou-

chent , les liens qui les enchaînent , et les canaux par où la

lumière se communique de l'une à l'autre.

Les questions de religion , de politique , de morale , de légis-

lation, d'économie , sont toutes enlacées , marchent de front

,

et donnent à l'horizon scientifique une grandeur , une immen-

sité qu'il n'avait jamais eues. Ce progrès , cet abus, ce chaos,

si l'on veut, est un fait dont il faut tenir compte en étudiant

l'esprit de l'époque , en examinant la situation religieuse de

ce temps-ici ; car ce n'est là ni l'œuvre d'un homme isolé , ni

un effet accidentel : c'est le résultat d'une multitude de cau-

ses , le fruit d'un grand nombre de faits ; c'est une expression

de l'éti ', actuel de l'intelligence, un symptôme de force, de

maladie , une annonce de transition et de changement , peut-
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être un signe consolateur ,
peut-être un funeste présage. Et

qui n'a remarqué l'essor de l'imagination et l'expansion pro-

digieuse des sentiments dans cette littérature si variée , si ir-

régulière , si vague , mais en même temps si riche de beaux

tableaux , de sentiments délicats , de pensées hardies et géné-

reuses? Qu'on parle tant qu'on voudra de l'abaissement des

sciences , de la déchéance des études ; qu'on dise , d'un ton

moqueur , les lumières du siècle , et que le regard affligé se

tourne vers des âges plus studieux
,
plus savants ,

plus éru-

dits , il y aura dans tout cela de la vérité , de la fausseté , de

l'exagération , comme il s'en trouve toujours dans des décla-

mations semblables; mais quel que soit le degré d'utilité des

travaux actuels de l'esprit humain , il demeurera constant qu'à

aucune autre époque peut-être il n'a déployé autant d'activité

et d'énergie , il ne s'est vu agité par un mouvement aussi vif,

aussi général , aussi varié, et que jamais peut-être on n'a dé-

siré avec une curiosité et une impatience plus excusables de

lever un coin du voile qui couvre l'immensité de l'avenir.

Qui parviendra à dominer des éléments si opposés et si

puissants? Qui pourra rétablir le calme dans cette mer agitée

par tant de tempêtes? Qui donnera l'union, le lien, la con-

sistance nécessaires pour former , de tous ces éléments qui se

repoussent avec tant de force et éclatent quelquefois avec de

si effroyables détonations , un tout compact et capable de ré-

sister à l'action des temps? Sera-ce le Protestantisme, avec son

principe fondamental , établissant , répandant , accréditant le

principe dissolvant de l'esprit individuel en matière religieuse,

et réalisant celte pensée funeste, en versant à pleines mains dans

toutes les classes de la société des exemplaires de la Bible ?

Sociétés immenses, enorgueillies de leur pouvoir, vaines

de leur science, dissipées parle plaisir, raffinées parle luxe,

exposées continuellement à l'action puissante de l'imprimerie,

et usant de moyens de communication qui auraient semblé

fabuleux à nos ancêtres ; sociétés dans lesquelles toutes les

grandes passions trouvent un but, toutes les intrigues une

ombre, toutes les corruptions un voile , tous les crimes un
titre, toutes les erreurs un interprète, tous les inléi ts un
aliment ; sociétés qui , accablées d'avertissements et de dé-

i—xi. 9
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ceptions, flottent encore, dans une horrible incertitude,

entre la vérité et le mensonge
;
jetant quelquefois un regard

sur le flambeau delà vérité comme pour en suivre la lumière
,

puis , se montrant satisfaites d'une lueur fugitive ; faisant

parfois un effort pour dominer la tourmente, puis, s'aban-

donnant au gré des vents et des flots , les sociétés modernes

nous présentent un tableau aussi extraordinaire que plein

d'intérêt, où les espérances, les craintes, les pronostics et

les conjectures peuvent se donner libre carrière , sans que

personne puisse se flatter , au milieu de tout cela , de prévoir

avec justesse , sans que l'homme sensé puisse prendre un sage

parti , si ce n'est celui d'attendre en silence le dénouement

marqué dans les secrets de Dieu : là seulement sont déployés

clairement les événements de tous les temps et les futures

destinées des peuples.

Mais ce qu'il est facile de reconnaître , c'est que le Protestan-

tisme , à cause de sa nature essentiellement dissolvante , est

impuissant à rien produire, dans l'ordre moral et religieux,

pour servir à la félicité des peuples ; car il est impossible

que cette félicité existe tant que les intelligences demeureront

en guerre au sujet des plus hautes et des plus importantes

questions qui puissent se présenter à l'esprit humain.

Quand l'observateur , au milieu de ce chaos et de ces ténè-

bres, cherche un point lumineux d'où parte un rayon qui

illumine le monde , une idée forte
,
qui mette un frein à tant

de désordre et d'anarchie , et puisse s'emparer des esprits

pour les ramener dans le chemin de la vérité, le Catholicisme

se présente aussitôt à lui , comme l'unique source de tous ces

biens. Lorsque l'on considère avec quel éclat et quelle puis-

sance le Catholicisme se soutient contre les eflbrts inouis que

l'on fait tous les jours pour l'anéantir, le cœur se remplit de

consolation et d'espérance, et l'on se sent invité à saluer cette

religion divine et à la féliciter du nouveau triomphe qu'elle

va remporter sur la terre.

Il y eut un temps où l'Europe , inondée d'un torrent de

barbares , vit renverser d'un seul coup tous les monuments

de la civilisation et de la culture antiques. Les législateurs

avec leurs lois , l'empire avec son éclat et sa puissance , les
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philosophes avec les sciences , les arts avec leurs chefs-d'œu-

vre , tout disparut : et ces immenses contrées où fiorissait

naguère tout ce que les peuples avaient accpiis de civilisation

et de culture pendant tant de siècles, se virent plongées tout-

à-coup dans l'ignorance et la barbarie. Cependant cette étin-

celle de lumière que la Palestine avait jetée dans le monde

continuait de luire au milieu du chaos ; en vain le tourbillon

de poussière menaça de l'envelopper dans les ténèbres : nour-

rie par le souffle de l'Eternel , elle continua de briller ; les

siècles passèrent , le météore ne cessa d'étendre son éclat ; et

lorsque les peuples n'y cherchaient peut-être qu'une trace lu-

mineuse pour se diriger dans l'obscurité , ils le virent comme
un soleil resplendissant , répandre de tous côtés la lumière

et la vie.

Et qui sait s'il ne lui est pas réservé, dans les secrets de

l'Eternel , un autre triomphe plus difficile , mais non moins

salutaire , non moins brillant? Si , dans d'autres temps, cette

Religion instruisit l'ignorance, civilisa la barbarie, polit la

rudesse , adoucit la férocité , et préserva la société d'être pour

toujours la proie de la plus atroce brutalité et delà stupidité

la plus dégradante , sera-ce un titre moins glorieux pour elle

de rectifier les idées , d'unifier et d'épurer les sentiments , de

poser les éternels principes de la société , de mettre un frein

aux passions , de calmer les haines , d'écarter les excès , de

dominer toutes les intelligences et toutes les volontés? Quel

honneur pour elle , si, se faisant la régulatrice universelle,

et sans cesser de stimuler toutes les connaissances et tous les

progrès, elle parvenait à inspirer une convenable modération

à cette société, que tant d'éléments , dépourvus d'une attrac-

tion centrale, menacent à chaque instant de dissolution et de

mort !

Il n'est pas donné à l'homme de pénétrer l'avenir ; mais, de

même que le monde physique se dissoudrait par une cllïoya-

ble catastrophe, s'il venait à manquer un instant du principe

fondamental qui donne l'unité, l'ordre et le concert aux mou-
vements divers de tous les systèmes, de même , si la société,

pleine comme elle est de mouvement , de communication et

de vie , n'entrait pas sous la direction d'un principe régula-
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teur, universel et constant, on ne saurait fixer la vue sur le

sort des générations futures, sans sentir son cœur trembler

et son esprit s'obscurcir.

Il est cependant un fait consolant au plus haut degré : c'est

l'admirable progrès que fait le Catholicisme dans divers pays.

Il s'affermit dans la France et dans la Belgique; on le craint,

à ce qu'il parait, dans le nord de l'Europe, puisqu'il y est

combattu avec tant d'acharnement. En Angleterre, il a fait

tant de progrès depuis un demi-siècle
,
qu'on refuserait d'y

croire, sans le témoignage de faits irrécusables; et, dans ses

missions, il se montre de nouveau si entreprenant et si fé-

cond, qu'il rappelle les temps de son plus grand ascendant

et de sa plus vaste puissance.

Lorsque les autres peuples tendent à l'unité, commettrions-

nous la grossière méprise de nous acheminer vers le schisme?

Dans un temps où les autres nations seraient si heureuses

de trouver dans leur propre sein un principe vital qui pût

leur rendre les forces que l'incrédulité a détruites, l'Espagne,

qui conserve le Catholicisme , et qui le possède encore seul

et encore puissant , laisserait-elle introduire dans son sein

ce germe de mort, rendant par là impossible la guérison de

ses maux, où, pour mieux dire, s'assurant, à elle-même,

comme on ne pourrait en douter , une ruine complète ?

Au milieu de cette régénération morale vers laquelle mar-

chent les peuples, qui tous aspirent à sortir de la position

pleine d'angoisse où les ont mis les doctrines irréligieuses,

sera-t-il possible qu'on ne reconnaisse pas l'immense avantage

que l'Espagne garde encore sur plusieurs d'entre eux? L'Es-

pagne est une des contrées que la gangrène de l'irréligion a

le moins affectées; elle conserve encore l'unité religieuse, ines-

timable héritage d'une longue suite de siècles : sera-t-il pos-

sible qu'oiOie remarque pasee que peut cette unité, si l'on en

tire le parti convenable, cette unité qui se confond avec tou-

tes nos gloires, qui réveille de si beaux souvenirs, et qui

pourrait être un si admirable instrument pour la régénéra-

tion de l'ordre social?

Si l'on me demande ce que je pense de la proximité du

danger, et si je crois que les tentatives actuelles des proies-
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tants ont quelque probabilité de succès, je répondrai en

faisant une distinction. Le Protestantisme est profondément

faible, soit par sa nature même, soit parce qu'il est vieux et

caduc. En essayant de s'introduire en Espagne, il aura à lut-

ter contre un adversaire plein de vie et de force , et qui est

profondément enraciné dans le sol : voilà pourquoi je pense

que cette action directe n'est point' à craindre. Et néanmoins,

s'il s'établissait en quelque coin de notre pays, quelque borné

que fût son domaine , n'est-il pas trop certain qu'il y produi-

rait des résultats terribles?

II saute aux yeux que nous aurions au milieu de nous une

nouvelle pomme de discorde , et il n'est pas diflicile de présa-

ger quelles collisions naîtraient de là chaque instant. Le Pro-

testantisme en Espagne, outre sa faiblesse intrinsèque, au-

raient le désavantage de ne pas trouver son élément naturel ;

dès lors il se verrait forcé de s'appuyer sur tout ce qui lui

tendrait la main; il deviendrait aussitôt un point de réunion

pour les mécontents, et, bien que détourné de son objet, ii

réussirait du moins à être un noyau de nouvelles factions et

une bannière de partis. Scandales, haines, démoralisation,

troubles, et peut-être catastrophes, tels seraient les résultais

immédiats , infaillibles de l'introduction du Protestantisme

parmi nous : j'en appelle à la bonne foi de tout homme qui

connaît tant soit peu le peuple espagnol.

Mais ce n'est pas tout; la question s'élargit et acquiert une

importance incalculable , si on l'envisage dans ses rapports

avec la politique étrangère. Quel levier l'étranger trouverait

alors dans notre malheureuse patrie pour y causer toute es-

pèce de secousses ! Comme il serait avide à s'en saisir ! Comme
il travaille, peut-être, à trouver sur notre sol un point

d'appui !

11 est en Europe une nation redoutable par son immense

puissance, et digne de respect à cause des grands pas qu'elle

a fait faire aux sciences et aux arts, une nation qui tient

en ses mains de grands moyens d'action dans toute l'étendue.

du monde , et qui sait les employer avec une sagacité et une

astuce véritablement admirables. Comme cette nation a été

la première de celles des temps modernes à parcourir toutes

«J.
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les phases d'une révolution religieuse et politique, et à con-

templer clans de terribles bouleversements les passions dans

toute leur nudité, et le crime sous toutes ses formes, elle

connaît mieux que toutes les autres toutes les espèces de res-

sorts. Désabusée des vains noms dont se couvrent, dans de

semblables époques, les passions les plus viles et les inté-

rêts les plus mesquins , elle a sa sensibilité trop émoussée

pour que l'on puisse exciter facilement chez elle les tour-

mentes qui ont inondé d'autres pays de sang et de larmes.

Sa paix intérieure ne se trouble point au milieu de l'agitation

et de la chaleur des disputes; quoiqu'il soit permis de pré-

sager pour elle , dans un avenir plus ou moins lointain , des

situations épineuses et de très-graves embarras , elle jouit

eu attendant du calme que lui assurent sa constitution , ses

habitudes, ses richesses, et surtout l'Océan qui lui forme

une ceinture. Placée d'une manière si avantageuse, cette na-

tion épie la marche des autres peuples, pour les atteler à

son char par des chaînes dorées , s'ils ont la simplicité d'écou-

ter ses flatteries ; elle tache du moins d'entraver leur marche

lorsqu'une noble indépendance les fait échapper à son in-

fluence. Toujours attentive à s'agrandir par le moyen des arts

et du commerce, et par une politique éminemment mercan-

tile , elle parvient à cacher la grossièreté des intérêts sous

toute espèce de voiles ; et , bien que la religion et les idées

politiques, lorsqu'il s'agit d'un autre peuple, lui soient en-

tièrement indiiîércntes, elle sait adroitement se servir de ces

puissantes armes pour se faire des amis, renverser ses adver-

saires, et les prendre tous dans ce filet mercantile qu'elle

tient continuellement tendu aux quatre coins de la terre.

Il est imposible que sa sagacité ne lui ait pas fait aperce-

voir tout le chemin qu'elle aurait fait pour arriver à comp-

ter l'Espagne au nombre de ses colonies, si elle ponvait ob-

tenir que le peuple espagnol fraternisât avec elle dans les

idées religieuses; non pas tant à cause de la sympathie qu'une

semblable fraternité établirait éntreles deux peuples, que parce

qu'elle y verrait un moyen sûr de dépouiller entièrement le

peuple espagnol de ce caractère singulier et de cette physiono-

mie austère qui les distinguent de tous les autres peuples , en
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lui faisant perdre la seule idée nationale et régénératrice restée

debout après tant de secousses : dès ce moment, en elfet,

l'Espagne, cette fière nation, serait rendue accessible à toute

espèce d'impressions étrangères, flexible et docile à se plier

dans tous les sens, au gré des intérêts de ses astucieux pro-

tecteurs.

Ne l'oublions pas : il n'y a pas de nation en Europe qui

conçoive ses plans avec autant de prévoyance, les prépare

aussi prudemment, les exécute avec autant d'habileté et les

mène à bout avec autant de persévérance. Restée, depuis ses

grandes révolutions, c'est-à-dire depuis le dernier tiers du

dix-septième siècle, dans un état régulier, et entièrement

étrangère aux bouleversements soufferts depuis ce temps par

les autres peuples européens, elle a pu suivre un système

de'politique concerté , aussi bien à l'intérieur qu'à l'extérieur,

et ses politiques ont pu se former à la science parfaite du

gouvernement , en héritant constamment de l'expérience et

des vues de leurs prédécesseurs. Ses hommes d'Etat savent

combien il est précieux d'être préparé de longue main à tout

événement; aussi recherchent-ils à fond ce qui peut les aider

ou leur faire obstacle dans toutes les nations, ils sortent de

l'ordre politique ; ils pénètrent dans le cœur même de chaque

société où il se proposent d'étendre leur influence ; ils démê-

lent quelles en sont les conditions d'existence, quel en est le

principe vital
,
quelles sont les causes de la force et de l'éner-

gie de chaque peuple.

On était à l'automne de 1805; Pitt donnait un dîner, à la

campagne , à plusieurs de ses amis. On lui apporta , sur ces

entrefaites, une dépêche qui annonçait la reddition de Mack

à Ulm , avec quarante mille hommes, et la marche de Napo-

léon sur Vienne. Pitt fit part de cette funeste nouvelle ; ses

amis, en l'entendant, s'écrièrent : «Tout est perdu; il n'y a

plus de ressource contre Napoléon !—Il y en a une encore, »

répliqua le ministre; « il y en a une, si je parviens à soulever

une guerre nationale en Europe, et cotte guerre doit com-

mencer en Espagne. »— « Oui, Messieurs, » ajouta-t-il ensuite,

« l'Espagne sera le premier peuple où s'allumera cette guerre

patriotique qui doit donner la liberté à l'Europe.»
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ïeile était l'importance que ce profond homme d'Etat don-

nait à la force d'une idée nationale; il n'en espérait rien moins

que'ee qui avait été au-dessus de tous les efforts de tous les

cabinets, le renversement de Napoléon et L'affranchissement

de l'Europe. Mais il n'est pas rare que la marche des choses

amène des conjonctures telles que ces mêmes idées nationales,

dont un cabinet ambitieux s'est fait unjour un auxiliaire puis-

sant, se présentent le lendemain sur ses pas et lui deviennent

un insurmontable obstacle; et alors, loin de les fomenter et

deles aviver, ce qui lui importe, c'est de les étouffer. La

nature de cet ouvrage ne me permettant pas de descendre

aux détails de la politique, je me contente de soumettre ces

indications au jugement de ceux qui ont observé^ la ligne de

conduite tenue par L'Angleterre, durant notre guerre et notre

révolution, depuis la mort de Ferdinand VU . Que l'on consi-

dère ce qu'exigent , dans l'avenir , les intérêts de cette nation

puissante, et l'on pourra faire des conjonctures sur le rôle

qu'elle prendra dans le cours des événemeuts.

Ce qui peut sauver une nation en la délivrant des tutelles

intéressées, ce qui peut assurer sa véritable indépendance, ce

sont les idées grandes et généreuses, profondément enracinées

chez les peuples; ce sont les sentiments gravés au fond de leurs

cœurs par l'action du temps, par L'influence d'institutions robus-

tes, par l'antiquité des coutumes et des mœurs ; c'est enfin, l'u-

nité de pensée religieuse qui fait d'un peuple un seul homme.

Alors le passé s'unit au présent, le présent se rattache à l'avenir;

alors naissent à l'envi dans les âmes ces transports d'enthou-

siasme qui sont la source des grandes actions : on trouve alors

désintéressement, énergie, constance, parce que les idées sont

fixes et élevées, parce que les cœurs sont généreux et grands.

11 ne serait pas impossible qu'à la faveur de l'un de ces

ébranlements qui fatiguent notre malheureuse nation , on vit

s'élever parmi nous des hommes assez aveugles pour essayer

d'introduire dans notre patrie la religion protestante. Nous

avons dans le passé trop d'avertissements pour dormir tran-

quilles ; l'on n'a pas oublié tels événements qui indiquent avec

assez de clarté jusqu'où l'on serait allé quelquefois, si l'im-

mense majorité de la nation, par l'imposante censure de son
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mécontentement, n'avait réprimé l'audace de certains hom-

mes. Ce n'est pas que l'on puisse croire possibles les violences

du règne de Henri VIII ; mais, ce qui pourrait fort bien arri-

ver, c'est que l'on mît à profit une violente rupture avec le

Saint-Siège , l'obstination et l'ambition de quelques ecclésias-

tiques , le prétexte d'acclimater dans notre pays l'esprit de to-

lérance, ou tout autre semblable motif, pour essayer, sous

un nom ou sous l'autre , ceci importe peu, d'introduire parmi

nous les doctrines protestantes.

Assurément, ce n'est pas la tolérance qui nous serait appor-

tée de l'étranger ; elle existe déjà de fait, et si large, qu'à coup

sûr personne , dans notre pays , ne craint d'être poursuivi ni

même inquiété pour ses opinions religieuses. Ce que l'on ap-

porterait et ce que l'on s'efforcerait d'implanter en Espagne,

ce serait un nouveau système religieux, muni de tout ce qui

serait nécesssaire pour lui faire prendre l'empire , en affaiblis-

sant le Catholicisme et en le détruisant, s'il était possible. Et

je me trompe fort si le nouveau système , une fois admis parmi

nous, ne trouvait pas une protection décidée dans l'aveugle-

ment et la rancune de quelques-uns de nos hommes soi-disant

hommes d'Etat. Le jour où il s'agirait de le faire admettre,

le nouveau système se présenterait peut-être à nous sous un

air modeste , sollicitant uniquement le droit d'habitation, au

nom de la tolérance et de l'hospitalité; mais bientôt on le ver-

rait accroître son audace , réclamer des droits , étendre ses

prétentions, et disputer le terrain pied à pied à la religion

catholique. Alors résonneraient à nos oreilles , avec une force

toujours croissante, ces rancuneuses et violentes déclamations

qui nous fatiguent tant depuis quelques années, vains bruits

d'une école qui délire parce qu'elle est près d'expirer. L'aver-

sion avec laquelle les peuples regarderaient la prétendue ré-

forme serait, n'en doutons point, accusée de rébellion; les

pastorales des évêques, qualifiées de suggestions insidieuses
;

le zèle fervent de nos prêtres, traité de provocation séditieuse;

le concert des catholiques, pour se préserver de la contagion,

serait dénoncé comme une conjuration diabolique ourdie par

l'intolérance et l'esprit de parti, et confiée, quant à l'exécu-

tion , à l'ignorance et au fanatisme,
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Au milieu des efforts des uns et de la résistance des autres ,

nous verrions parodier plus ou moins les scènes de temps qui

ne sont plus ; et , bien que l'esprit de modération ,
qui est un

des caractères de ce siècle , ne permit pas de renouveler les

excès qui ont ensanglanté les fastes d'autres nations , ces ex-

cès ne laisseraient pas néanmoins de trouver des imitateurs. Il

ne faut pas oublier que lorsqu'il s'agit de religion en Espagne,

on ne peut compter sur la froideur et l'indifférence que d'au-

tres peuples montreraient actuellement dans le cas d'un con-

flit. Chez ceux-ci , les sentiments religieux ont perdu beau-

coup de leur force; mais en Espagne ils sont encore profonds,

vifs et énergiques, et le jour où on les combattrait de front,

en abordant la question sans déguisement , on sentirait une

secousse aussi universelle que rude. Bien que nous ayons été

témoins de lamentables scandales et môme d'horribles catas-

trophes, en matière religieuse, cependant, jusqu'à ce jour,

la perversité des intentions s'est toujours couverte d'un mas-

que, plus ou moins transparent. Tantôt l'attaque a été diri-

gée contre telle personne à qui l'on reprochait des machina-

tions politiques ; tantôt contre certaines classes de citoyens

accusées de crimes imaginaires. Si parfois la révolution a dé-

bordé, l'on a dit qu'il était impossible de la contenir, et ainsi

les vexations , les insultes , les outrages prodigués à tout ce

qu'il y a de plus sacré sur la terre , n'ont plus été que d'inévi-

tables effets, et l'œuvre d'une populace que rien n'était capa-

ble d'enchaîner. Toujours il s'est trouvé un déguisement , et

un déguisement couvre toujours plus ou moins. Mais si l'on

voyait tous les dogmes du Catholiscisme attaqués de propos

délibéré et de sang-froid, les points les plus capitaux de la

discipline foulés aux pieds , les mystères les plus augustes

tournés en ridicule , et les cérémonies les plus saintes livrées

à la risée publique; si l'on voyait ('lover temple contre tem-

ple et chaire contre chaire, qu'arriverait-il ? Il est certain que

les esprits s'exaspéreraient à l'extrême , et l'on ne peut nier

que, s'il n'en résultait pas, comme ce serait à craindre, de

terribles explosions, du moins les controverses religieuses

prendraient un caractère tellement violent
,
que nous nous

croirions transportés au seizième siècle.
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C'est une chose ordinaire parmi nous, que les principes qui

dominent dans Tordre politique , soient entièrement opposés

à ceux qui régnent dans la société ; il pourrait donc fort bien

arriver que le principe religieux , repoussé par la société

,

trouvât un appui dans les hommes influents de l'ordre politi-

que. On verrait alors se reproduire, dans des circonstances

plus graves , un phénomène dont nous sommes témoins depuis

tant d'années : les gouvernants voudraient changer de vive

force le cours de la société. Ceci est une des différences capi-

tales qui existent entre notre révolution et celles des autres

pays ; c'est en même temps la clef qui explique des anomalies

choquantes. Partout ailleurs les idées de révolution s'empa-

rèrent de la société et se jetèrent ensuite dans la sphère

politique ; chez nous , elles ont d'abord dominé dans la sphère

politique et se sont ensuite efforcées de descendre dans la

sphère sociale: la société était bien loin de se trouver prépa-

rée à de semblables innovations; c'est pourquoi il a fallu des

assauts si violents et si répétés.

De ce défaut d'harmonie, il est résulté que le gouverne-

ment en Espagne n'exerce sur les peuples que très-peu d'in-

fluence : j'entends par influence , cet ascendant moral qui n'a

pas besoin d'être accompagné de l'idée de force. Nul doute

que cela ne soit un mal , puisque c'est une chose qui tend à

affaiblir le pouvoir , lequel est d'une nécessité absolue pour

toute société. Mais, dans plus d'une occasion, cela même a

été un grand bien. Ce n'est pas un petit avantage qu'en pré-

sence d'un gouvernement léger et insensé , se trouve une so-

ciété pleine de calme et de sagesse , et que la société pour-

suive sa marche tranquille et majestueuse, taudis que le

gouvernement se précipite à l'étourdie. 11 y a beaucoup à at-

tendre du droit instinct de la nation espagnole, il y a beau-

coup à espérer de sa gravité proverbiale
,
que tant d'infortu-

nes ont encore augmentée, et de ce tact qui lui fait si bien

distinguer le vrai chemin de sa félicité, en la rendant sourde

aux suggestions insidieuses par lesquelles on a voulu l'égarer.

S'il y a déjà bien des années que par une funeste combinaison

de circonstances, et par le défaut d'harmonie entre l'ordre

politique et l'ordre social , l'Espagne ne peut parvenir à se
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donner un gouvernement qui soit sa véritable expression, qui

devine ses instincts , suive ses tendances et lui ouvre le che-

min de la prospérité , nous nourrissons toutefois l'espérance

que ce jour viendra , et que du sein de cette société , riche

de vie et d'avenir , naîtra cette même harmonie qui lui man-

que , et cet équilibre qu'elle a perdu. En attendant, il est de

la plus haute importance que tous les hommes qui sentent

battre dans leur poitrine un cœur espagnol , et qui ne pren-

nent pas plaisir à voir déchirer les entrailles de leur patrie,

se réunissent, se mettent d'accord et travaillent de concerta

la préserver du triomphe du génie du mal. Leur accord em-

pêcherait une main funeste de jeter sur notre sol une semence

d'éternelle discorde , d'ajouter cette nouvelle calamité à tant

d'autres , et d'étouffer les germes précieux d'où notre civili-

sation peut renaître brillante et rajeunie, surmontant enfin

l'abattement où l'ont plongé des circonstances désastreuses.

Ah ! l'âme est opprimée par une douloureuse angoisse à

la seule pensée qu'un jour pourrait venir où l'unité religieuse

disparaîtrait du milieu de nous; cette unité qui est identifiée

avec nos habitudes, nos usages, nos mœurs, nos lois
;
qui a

gardé le berceau de notre monarchie dans la caverne de Co-

vadonga , et qui fut l'emblème de notre étendard pendant une

lutte de huit siècles contre le formidable croissant; cette

unité qui développa et fit briller notre civilisation au milieu

des temps les plus difficiles ; cette unité qui suivit nos terri-

bles tercios , alors qu'ils imposaient silence à l'Europe
;
qui

conduisit nos marins à la découverte de nouveaux mondes et

les guida lorsqu'ils achevèrent, les premiers , le tour du globe
;

cette unité qui soutint nos guerriers jusqu'au bout de leurs

conquêtes héroïques, et qui , clans des temps plus rapprochés,

a mis le comble à de si grands et de si nombreux exploits en

renversant Napoléon. Vous
,
qui condamnez avec tant de pré-

cipitation et de légèreté l'œuvre des siècles ; vous, qui jetez

tant d'insolentes injures à la nation espagnole, et qui traitez

de barbarie et d'obscurantisme le principe régulateur de no-

tre (civilisation , savez-vous qui vous insultez ? savez-vous qui

inspirale génie du grand Gonzalve , de Eernand-Coriez, du

vainqueur de Lepante ? Les ombres de Garcilazo , de Herrera,
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de Ercilla , de Fray Luis de Léon , de Cervantes , de Lope de

Vega , ne vous inspirent-elles aucun respect? Oserez-vous bri-

ser le lien qui nous unit à eux, nous faire l'indigne postérité

de ces grands hommes? Youdiiez-vous séparer par un abîme

nos croyances de leurs croyances , nos mœurs de leurs mœurs,

nous faire rompre toutes nos traditions , et jeter dans l'oubli

nos plus enivrants souvenirs? Youdriez-vous que les grandio-

ses et augustes monuments de la piété de nos ancêtres ne

fussent plus au milieu de nous qu'un reproche éloquent et

sévère? Consentiriez-vous à voir dessécher les sources abon-

dantes où nous pouvons recourir pour ressusciter la littéra-

ture , fortifier la science , réorganiser la législation , rétablir

l'esprit de nationalité , restaurer notre gloire, et replacer

cette malheureuse nation dans le haut rang que ses vertus

méritent, en lui donnant la prospérité et le bonheur qu'elle

cherche avec tant d'inquiétude , et que son cœur pressent?

CHAPITRE XIII.

DU PROTESTANTISME ET DU CATHOLICISME DANS LEURS RAPPORTS

AVEC LE PROGRÈS SOCIAL.— COUP d'0EIL PRÉLIMINAIRE.

Après avoir mis , dans le tableau que je viens de tracer , le

Catholicisme et le Protestantisme en parallèle sous l'aspect

religieux ; après avoir démontré la supériorité de l'un sur

l'autre, non-seulement en ce qui concerne la certitude , mais

encore dans tout ce qui est relatif aux instincts, aux senti-

ments, aux idées, au caractère de l'esprit humain, il me sem-

ble convenable d'aborder une autre question non moins im-

portante assurément, mais beaucoup moins éclaircie, et dans

l'examen de laquelle nous aurons à lutter contre de fortes

antipathies et à dissiper un grand nombre de préjugés et d'er-

reurs. Au milieu des difficultés dont la question que je vais

entreprendre est hérissée, je suis soutenu par une puissante

espérance, c'est que l'intérêt de la matière et son analogie avec

le goût scientifique du siècle , inviteront peut-être à lire , et

i.—xi. 10
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j'éviterai par là le danger qui menace d'ordinaire ceux qui

écrivent en faveur de la Religion catholique , celui d'être ju-

gés sans être entendus. Voici donc la question dans ses termes

précis : Lorsque l'on compare le Catholicisme et le Protestantis-

me, lequel trouve-t-on le plus farorable à la vraie liberté, au

véritable progrès des peuples , à la cause de la civilisation?

Liberté : voilà un de ces mots qui sont aussi généralement

employés que peu compris , mots qui
, parce qu'ils renfer-

ment une certaine idée vague très-facile à percevoir
,
présen-

tent la trompeuse apparence d'une parfaite clarté, lorsque,

par la multitude et la variété d'objets auxquels ils s'appli-

quent , ils sont susceptibles d'une infinité de sens , et par là

extrêmement difficiles à entendre. Qui pourrait énumérer les

applications que l'on fait du mot liberté? Il se trouve toujours

dans ce mot. une certaine idée que nous pourrions appeler ra-

dicale; mais les modifications et les graduations auxquelles

on assujettit cette idée sont infinies. L'air circule avec liberté
;

on dégage une plante de tout ce qui l'environne pour qu'elle

croisse et s'étende avec liberté ; on nettoie le canal d'un ruis-

seau pour que L'eau coure avec liberté; lorsqu'on lâche le

poisson pris dans leiilet, l'oiseau mis en cage , on leur donne
la liberté ; on traite un ami avec liberté; il y a des manières

libres , des pensées libres , des expressions libres ; des succes-

sions libres ; une volonté libre , des actions libres , le prison-

nier n'a pas de liberté, le fils de famille manque de liberté;

une jeune fille a peu de liberté ; une personne mariée n'a plus

la liberjé ; une homme sur une terre étrangère se conduit avec

plus de liberté ; le soldat n'a pas de liberté ; il y a des hom-
mes libres de conscription, libres de contributions; il y a

des votes libres, des avis libres, une interprétation libre, une

vérification libre ; liberté de commerce , liberté d'enseigne-

ment , liberté delà presse, liberté de conscience, liberté civile,

liberté politique; liberté juste, injuste, rationnelle, irration-

nelle , modérée , excessive , réservée , licencieuse , opportune

,

inopportune. Mais pourquoi se fatiguera cette énumération,

dont il est à peu¡pres impossible de voir la lin? — il m'a paru

nécessaire de m'y arrêter quelques instants , même au risque

d'ennuyer le lecteur
; peut-être ce fastidieux souvenir pourra-
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t-il contribuer à graver profondément dans l'esprit cette véri-

té , que lorsque , dans la conversation , dans les écrits , dans

les discussions publiques, dans les lois, on emploie si fré-

quemment ce mot, en l'appliquant à des objets de la pins

grande importance , il faut réfléchir mûrement sur le nombre

et la nature des idées qu'il embrasse dans lecas déterminé, sur

le sens que la matière comporte, sur les modifications que les

circonstances demandent, sur les précautions et la mesure que

les applications exigent.

Quelle que soit l'acception où l'on prenne le mot liberté,

on voit aussitôt que ce mot implique toujours dans sa signifi-

cation : absence de cause qui empêche ou restreigne l'exercice de

quelque faculté. D'où il suit que, pour fixer dans chaque cas

le vrai sens de ce mot, il est indispensable de faire attention aux

circonstances aussi bien qu'à la nature de la faculté dont on

veut empêcher ou limiter l'usage, sans perdre de vue les di-

vers objets sur lesquels elle porte, la condition de son exer-

cice , comme aussi le caractère , la puissance et l'extension du

moyen que l'on emploie à reflet de la restreindre. Pour éclair-

cir la matière, proposons-nous de former un jugement sur

cette proposition : L'homme doit avoir la liberté de penser. On
affirme ici que l'on ne doit pas comprimer la pensée dans

l'homme. Mais parlez-vous d'une coaction physique exercée

immédiatement sur la pensée même? Dans ce cas, la proposi-

tion est de tout point inutile ; car, puisqu'une semblable coac-

tion est impossible, il est vain de dire qu'on ne doit pas l'em-

ployer. Entendez-vousdire qu'il n'estpas permis de contraindre

l'expression delà pensée, c'est-à-dire qu'on ne doit empêcher

ni restreindre dans qui que ce soit la liberté de manifester la

pensée? Vous avez fait alors un pas immense , vous avez placé

la quesüon sur un terrain très-d i lièrent ; or, si vous ne pré-

tendez dire que tout homme, à toute heure, en tout lieu

,

sur toute espèce de matière, peut exprimer tout ce qui lui

vient à la tète, et cela, de la façon qui lui plaît le plus , vous

serez forcé de distinguer les choses, les personnes , les lieux,

les temps , la matière , les conditions ; en un mot , vous devrez

observer mille et mille circonstances, empêcher tout à fait

dans quelques cas, limiter dans d'autres , élargir dans ceux-
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ci , restreindre dans ceux-là ,
prendre enfin tant de peine

,

qu'il ne vous aura servi de rien d'établir en faveur de la liberté

de la pensée cette proposition si générale, et qui parait si

simple et si claire.

Même dans le sanctuaire de la pensée, dans cette région que

n'atteignent pas les regards d'un antre homme et qui n'est

ouverte qu'aux yeux de Dieu
,
que signifie la liberté de penser?

Serait-ce par hasard que la pensée n'a pas ses lois, auxquelles

elle est obligée de se soumettre , si elle ne veut pas se perdre

dans le chaos ? Peut-elle mépriser la règle d'une saine raison?

Peu t-elle refuser d'entendre les conseils du bon sens? Peut-elle

oublier que son objet est la vérité? Peut-elle ne tenir aucun

compte des éternels principes de la morale?

Voilà comment , en examinant ce que signifie le mot liberté,

en l'appliquant même à ce qu'il y a certainement de plus libre

dans l'homme , la pensée , nous y trouvons une telle multitude

et une telle variété de sens
,
que nous sommes forcés de faire

une foule de distinctions, et que la nécessité nous oblige à

restreindre la proposition générale , si nous prétendons dire

quelque chose quine soit pas en contradiction avec ce que dic-

tent la raison et le bon sens , avec ce que prescrivent les lois

éternelles de la morale , avec ce que demandent les intérêts

mêmes de l'individu, et ce que réclament le bon ordre et la

conservation de la société. Et que ne dirait-on pas de tant

d'autres libertés que l'on invoque sans cesse, sous des noms

indéterminés et vagues, enveloppés à dessein d'équivoques et

de ténèbres?

Je me sers de ces exemples pour éviter qu'on ne confonde

les idées; car , en défendant la cause du Catholicisme, je n'ai

pas besoin de plaider pour l'oppression, ni d'appeler sur

l'homme une main de fer, ni d'applaudir à ceux cpii tenteraient

de fouler aux pieds ses droits sacrés. Oui , sacrés ; car, d'a-

près l'enseignement de l'auguste Religion de Jésus-Christ, un

homme est sacré aux yeux d'un autre homme, à cause de son

origine et de sa destinée divines , à cause de l'image de Dieu

qui resplendit en lui, et parce qu'il a été racheté avec une bonté

et un amour ineffables par le Fils de l'Éternel. Cette Religion

divine déclare sacrés les droits de l'homme, car son auguste
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Fondateur menace d'un éternel supplice , non-seulement celui

qui tue l'homme, celui qui le mutile ou le dépouille , mais

encore, chose admirable! celui-là même qui osera l'offenser

d'une seule parole. « Celui qui dira à son frère, vous êtes un

fou, méritera d'être condamné au leude l'enfer. » (Matt. c. V,

v. 22.) Ainsi parlait le divin Maître.

Le cœur se soulève avec une généreuse indignation lors-

qu'on entend reprocher à la Religion de Jésus-Christ une ten-

dance à opprimer. Il est vrai que si l'on confond l'esprit de la

véritable liberté avec celui des démagogues , on ne le trouvera

pas dans le Catholicisme. Mais que l'on s'abstienne de chan-

ger monstrueusement les noms; que l'on donne au mot liberté

son acception raisonnable
,
juste

,
profitable et douce , alors

la Religion catholique peut réclamer sans crainte la gratitude

du genre humain, car elle a civilisé les nations qui l'ont pro-

fessée, et la civilisation est la vraie liberté.

Un fait généralement reconnu aujourd'hui et ouvertement

confessé, c'est que le Christianisme a exercé une influence

tres-puissante et très-salutaire sur le développement de la ci-

vilisation européenne : si parfois encore ce fait ne reçoit pas

toute l'importance qu'il mérite , c'est qu'on ne l'a pas sullîsam-

ment apprécié. Il arrive quelquefois que par rapport à la civi-

lisation , on distingue l'influence du Christianisme de celle

du Catholicisme ; on exalte les excellences de celui-là, et l'on

est avare d'éloges pour celui-ci , sans songer que lorsqu'il s'a-

git de la civilisation européenne, le Catholicisme peut toujours

réclamer la principale considération, et, en ce qui touche un

grand nombre de siècles , une considération exclusive
,
puis-

que pendant de longs siècles il travailla absolument seul à ce

grand ouvrage. On n'a pas voulu voir que , lorsque le Protes-

tantisme apparut en Europe , l'œuvre était déjà près de s'a-

chever ; enfin, avec une injustice et une ingratitude qu'on ne

sait comment, qualifier , l'on a reproché au Catholicisme l'es-

prit de barbarie, d'obscurantisme, d'oppression, tout en fai-

sant une vaniteuse ostentation de la riche civilisation, des

lumières et de la liberté qui lui sont principalement dues.

Si l'on n'avait pas envie d'approfondir les rapports intimes

du Catholicisme avec la civilisation européenne ; si l'on man-

10.
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quait delà patience nécessaire pour les longues investigations

auxquelles on se trouve conduit par cet examen , du moins

paraissait-il convenable de jeter un regard sur l'état des pays

où, durant des siècles difficiles, la Religion catholique n'a

pas exercé toute son influence, et de comparer ces contrées

avec celles où elle a été le principe dominant. L'Orient et

l'Occident, tous les deux sujets à de grands bouleversements,

tous les deux professant le Christianisme , mais de telle façon,

que ie principe catholique fut faible et vacillant dans l'Orient,

tandis qu'il fut énergique et profondément enraciné chez les

Occidentaux , ces deux pays , disons-nous, auraient oilert deux

points de comparaison très-propres à faire estimer ce que vaut

le Christianisme sans le Catholicisme
,
quand il s'agit de sau-

ver la civilisation et l'existence des peuples. Dans l'Occident,

les bouleversements furent multipliés et épouvantables; le

chaos fut à son comble , et néanmoins , du chaos Ton vit sur-

gir la lumière et la vie. Ni la barbarie des peuples qui inon-

dèrent ces régions et s'y établirent , ni l'islamisme s'y préci-

pitant avec fureur , aux jours même de son ardeur et de sa

plus grande puissance, ne purent parvenir à y étouffer le

germe d'une civilisation riche et féconde. Dans l'Orient , au

contraire, tout allait vieillissant et tombant de caducité; rien

ne se rajeunissait , et sous les coups de ce bélier qui n'avait

rien pu contre nous , tout s'écroula. Le pouvoir spirituel de

Rome , son influence sur les affaires temporelles ont porté as-

surément des fruits très-dilférents de ceux qu'ont produits,

dans les mêmes circonstances , ses rancuneux rivaux.

Si un jour l'Europe était destinée à souffrir de nouveau

quelque bouleversement général et eflVoyable , soit par un
débordement universel des idées révolutionnaires, soit par

une violente irruption du paupérisme sur les pouvoirs sociaux

et sur la propriété ; si ce colosse qui s'élève dans le Nord , sur

un trône assis parmi des neiges éternelles, portant l'intelli-

gence dans sa tête et la force aveugle dans ses mains , dispo-

sant à la fois des moyens de la civilisation et de ceux de la

barbarie , et promenant sans cesse sur l'Orient , le Midi et

l'Occident ce regard avide et astucieux qui est dans l'histoire

le signe caractéristique de tous les empires envahisseurs; si,
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épiant un moment favorable , il se précipitait dans quelque

tentative contre l'indépendance de l'Europe, alors peut-être

aurait-on une preuve de ce que vaut dans les grandes extré-

mités le principe catholique ; alors on toucherait de la main

le pouvoir de cette unité, proclamée et soutenue parle Catho-

licisme; et, en se rappelant le moyen âge, on viendrait à

reconnaître une des causes de la faiblesse de l'Orient et de

l'énergie de l'Occident. On se souviendrait d'un fait qui

,

quoique d'hier, commence à s'oublier; c'est que le peuple

dont l'héroïque courage a brisé le pouvoir de Napoléon , est le

peuple appelé proverbialement catholique. Et qui sait si dans

les attentats commis en Russie contre le Catholicisme , atten-

tats que le Vicaire de Jésus-Christ a déplorés avec un si tou-

chant langage, qui sait s'il n'y a pas la secrète influence d'un

pressentiment
,
peut-être même la prévision de la néeessité

d'affaiblir ce sublime pouvoir qui, lorsqu'il s'agit delà cause

de l'humanité , a été , a toutes les époques , le noyau des grands

efforts? Mais revenons à notre sujet.

On ne peut nier que depuis le seizième siècle la civilisation

européenne ne se soit montrée vive et brillante ; mais c'est

une erreur d'attribuer ce phénomène au Protestantisme. Pour

examiner l'influence et la portée d'un fait, on ne doit pas

se contenter de regarder les événements qui l'ont suivi , il

faut aussi considérer si ces événements étaient déjà préparés,

s'ils sont quelque chose de plus qu'un résultat nécessaire de

faits antérieurs; et il faut se garder de faire un raisonnement

qui est justement déclaré sophistique par les dialecticiens :

en suite de cela, donc à cause de cela; post hoc , ertjo propler

hoc. Sans le Protestantisme et avant le Protestantisme, la

civilisation européenne était déjà très-avancée
,

grâce aux

travaux et à l'influence de la Religion catholique; la gran-

deur et la splendeur qui survinrent ensuite ne se déployèrent

nullement à cause du Protestantisme , mais malgré le Pro-

testantisme.

L'égarement des idées en cette matière est venu en grande

partie de ce que l'on a étudié le Christianisme peu profon-

dément , et de ce que, sans entrer dans un examen sérieux

de l'histoire de l'Eglise , on s'est contenté trop souvent de jeter
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un coup d'œil superficiel snr ces principes de fraternité qu'elle

a tant recommandés. Pour comprendre à fond une institution,

il ne suffit pas de s'arrêter à ses idées capitales , il faut la

suivre dans tous ses pas , voir comment elle réalise ces idées
,

comment elle triomphe des obstacles qui s'opposent à sa mar-

che. Jamais on ne se formera une idée complète d'un fait

historique , si l'on n'en étudie l'histoire avec soin ; or l'étude

de l'histoire de l'Eglise dans ses rapports avec la civilisation

laisse encore beaucoup à désirer. Ce n'est pas que ses études

profondes n'aient été faites sur l'histoire ecclésiastique; mais

on peut dire que depuis que l'esprit d'analyse sociale s'est

développé , cette histoire n'a pas encore été l'objet de ces tra-

vaux admirables qui l'ont éclairée d'une si vive lumière sous

l'aspect dogmatique et critique.

Un autre embarras qui s'oppose à ce qu'on éclaircisse cette

matière comme il convient de le faire, c'est que l'on donne

aux intentions des hommes une importance exagérée , et que

l'on néglige trop de considérer la marche grave et majes-

tueuse des choses. On mesure la grandeur et l'on qualifie

la nature des événements par les moyens immédiats qui les

ont déterminés et par les lins que se sont proposées les hom-

mes dont l'action s'y fait remarquer ; cela est une erreur très-

grave. La vue doit s'étendre dans un champ plus vaste ; ou

doit observer le développement successif des idées , l'influence

qu'elles ont exercée sur les événements , les institutions qui

en sont sorties; mais il faut voir toutes ces choses comme
elles sont en elles-mêmes , c'est-à-dire dans un grand et im-

mense tableau , sans s'arrêter à considérer les faits particu-

liers dans leur isolement et leur petitesse. Il est une impor-

tante vérité qu'il faut se graver profondément dans l'esprit,

c'est que lorsqu'un de ces grands faits qui changent le sort

d'une partie considérable du genre humain se développe , il

est rare qu'il soit compris de ceux-là mêmes qui y prennent

part et qui y figurent comme de puissants agents. La marche

de l'humanité est un grand drame ; les rôles sont distribués

entre les individus qui passent et disparaissent; l'homme est

fort petit, Dieu seul est grand. Ni les acteurs qui figurèrent

sur les scènes des anciens empires d'Orient , ni Alexandre se
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précipitant sur l'Asie et réduisant d'innombrables nations en

servitude, ni les Romains subjuguant le monde, ni les Bar-

bares renversant l'Empire et le mettant en pièces , ni les Mu-
sulmans dominant l'Asie et l'Afriqne, et menaçant l'indépen-

dance de l'Europe , ne pensèrent ni ne purent penser qu'ils

fussent les instruments des grands destins dont nous admirons

l'exécution.

Je veux indiquer par là que lorsqu'il s'agit de la civilisa-

tion chrétienne , lorsque l'on recueille et l'on analyse les faits

qui en signalent la marche , il n'est pas nécessaire , ni même
souvent convenable de supposer que les hommes qui y ont

contribué de la manière la plus remarquable connussent dans

toute son étendue le résultat de leurs propres efforts. Il sufiit

à la gloire d'un homme qu'on le montre comme l'instrument

choisi de la Providence, sans qu'il soit nécessaire d'attribuer

une haute portée à sa connaissance particulière, ou une

magnifique ambition à ses intentions personnelles. Il suffit de

reconnaître qu'un trait de lumière est descendu du ciel et a

illuminé son front: peu importe qu'il n'ait pas prévu lui-même

que ce rayon, en se réfléchissant, devait se répandre en im-

menses clartés sur les générations futures. Les hommes pe-

tits sont communément plus petits qu'ils ne le pensent , mais

les grands hommes sont souvent plus grands qu'ils ne le

croient : s'ils ne connaissent pas toute leur grandeur , c'est

qu'ils ignorent qu'ils sont les instruments de hauts desseins

de la Providence.

Une autre observation que l'on doit avoir présente dans

l'étude de ces grands faits, c'est qu'on n'y doit pas chercher

un système dont la liaison et l'harmonie se découvrent au pre-

mier coupd'œil. Il faut se résigner à supporter la vue de quel-

ques irrégularités et de quelques objets d'un aspect peu agréa-

ble ; il est nécessaire de se prémunir contrela puérileimpatience

de vouloir devancer le temps ; il est indispensable de se dé-

pouiller de ce désir qui, plus ou moins vif, ne nous aban-

donne jamais, et par lequel nous sommes toujours poussés à

vouloir tout trouver conforme à nos idées et à voir marcher
toutes choses de la manière qui nous plaît le plus. Ne voyez-

vous pas celte nature, si variée , si grande , si riche, prodiguer
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ses trésors avec un certain désordre, cacher des pierres inesti-

mables , et les filons du métal le plus précieux dans des amas

de terre brute? Voyez comme elle déploie d'immenses chaînes

de montagnes;, des rochers inaccessibles , d'horribles anfrac-

tuosités qui contrastent avec de riantes et vastes plaines? Ne

voyez-vous pas cet apparent désordre, cette prodigalité, au

milieu desquels d'innombrables agents travaillent , dans un

secret concert , à produire l'admirable ensemble qui enchante

nos yeux et ravit le naturaliste? Voilà la société ; les faits sont

dispersés, répandus çà et là , n'offrant souvent aucune appa-

rence d'ordre ni de concert ; les événements se succèdent , se

poussent , sans qu'on y découvre un dessein , les hommes se

réunissent, se séparent, s'entr'aident , se heurtent, et cepen-

dant le temps , cet agent indispensable pour la production

des grands œuvres , s'écoule , et tout s'achemine vers le destin

marqué dans les secrets de l'Eternel.

C'est ainsi que se conçoit la marche de l'humanité ; voilà

la règle de l'étude philosophique de l'histoire ; voilà la ma-

nière de comprendre l'influence de ces idées fécondes , de ces

institutions puissantes qui de temps en temps apparaissent

parmi les hommes pour changer la face de la terre. Lorsque,

dans une semblable étude , on découvre , agissant au fond des

choses, une idée féconde, une institution puissante, l'esprit,

loin de s'eíírayer à la rencontre de quelques irrégularités , s'y

complaît , au contraire , et prend courage ; car un signe ex-

cellent que l'idée est pleine de vérité, que l'institution dé-

borde de vie, c'est qu'on les voit traverser le chaos des

siècles , et sortir tout entières du milieu des plus horribles

secousses. Que tels ou tels hommes n'aient pas été dirigés par

l'idée, qu'ils n'aient point répondu à l'objet de l'institution,

qu'importe, si l'institution a survécu aux bouleversements,

si l'idée a surnagé dans la mer orageuse des passions? Men-

tionner alors les faiblesses, les misères, les fautes, les cri-

mes des hommes , c'est faire la plus éloquente apologie de

l'idée et de l'institution.

En regardant les hommes de cette manière, on ne les fait

pas sortir de leur place, et l'on n'exige d'eux que ce qu'on

peut raisonnablement en exiger. On les voit emprisonnés dans
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le lit profond du grand torrent des événements, et Ton n'attri-

bue ni à leur intelligence , ni à leur volonté rien qui dépasse

la sphère qui leur est marquée ; on ne laisse pas pour cela

d'apprécier comme il convient la grandeur et la nature des

œuvres auxquelles ils ont pris part , mais on évite de donner

à leurs personnes une importance exagérée, en les honorant

d'éloges qu'ils ne méritent pas , ou en leur adressant des re-

proches injustes. xVlors on ne confond plus monstrueusement

les temps et les circonstances ; l'observateur regarde avec sang-

froid et avec calme les événements qui se déploient sous ses

yeux ; il ne parle pas de l'empire de Charlemagne comme il

pourrait parler de l'empire de Napoléon , et ne s'emporte pas

en amères invectives contre Grégoire VII, parce que ce gnrnd

Pape ne suivit pas dans sa politique la môme ligne de con-

duite que Grégoire XVI.

Et observez que je n'exige pas de l'historien philosophe

une impassible indifférence pour le bien et pour le mal, pour

le juste et l'injuste ; songez que je ne réclame point d'indul-

gence pour le vice , et que je ne prétends pas qu'on soit avare

d'éloges pour la vertu. Je ne sympathise nullement avec celte

école historique fataliste
,
qui est venue montrer de nouveau

le Destin desanciens pesant sur le monde; école qui , si elle

parvenait à étendre son influence , corromprait la plus belle

partie des travaux historiques , et étoufferait les étincelles

des inspirations les plus généreuses. Je vois dans la marche

de la société un plan, un concert, mais non une nécessité

aveugle; je ne crois pas que les événements s'agitent et tour-

nent Confusément dans l'urne obscure du Destin , ni que la fa-

talité tienne le monde enfermé dans un cercle de fer.

Mais je vois une chaîne merveilleuse tendue sur le cours

des siècles , chaîne qui ne gène en rien le mouvement des in-

dividus ni des nations , et qui se balance doucement au flux

et au refiux que demande la nature même des choses ; à son

contact jaillissent de la tète des hommes les pensées gran-

dioses : cette chaîne d'or est suspendue à la main de l'Eter-

nel ; elle est travaillée avec une intelligence infime, et tenue

avec un ineffable amour.
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CHAPITRE XIV.

EXISTAIT-IL, A L'ÉPOQUE DE l'APPARITION DU CHRISTIANISME,

UN AUTRE PRINCIPE DE RÉGÉNÉRATION?

Dans quel état le Christianisme trouva-t-il le monde ? C'est

là une question qui doit fixer toute notre attention, si nous

voulons apprécier comme il convient les bienfaits dispensés

par cette religion divine à l'individu et à la société, si nous

désirons connaître le véritable caractère de la civilisation

chrétienne.

Certes , la société au milieu de laquelle naquit le Chris-

tianisme présentait un sombre tableau. Couverte de belles ap-

parences , mais atteinte , au fond du cœur , d'une maladie

mortelle , elle offrait l'image de la corruption la plus repous-

sante, voilée d'une brillante robe d'ostentation et d'opulence.

La morale était sans base, les mœurs sans pudeur, les pas-

sions sans frein , les lois sans sanction et la religion sans

Dieu. Les idées flottaient à la merci des préjugés , du fana-

tisme religieux et des subtilités philosophiques. L'homme

était un profond mystère pour lui-même ; il ne savait pas

estimer sa dignité
,
puisqu'il consentait qu'on le rabaissât au

niveau des brutes ; et s'il se prenait à exagérer cette dignité

même , il ne savait se retenir dans les bornes marquées par

la raison et la nature. Et c'est une chose bien remarquable

que , tandis qu'une grande partie du genre humain gémissait

dans la plus abjecte servitude , on vit les héros , et jusqu'aux

plus abominables monstres, s'élever avec tant de facilité sur

les autels des dieux.

De semblables éléments devaient amener tôt ou tard la dis-

solution sociale. Quand même la violente irruption des Bar-

bares ne fût point survenue , cette société devait être tôt ou

tard bouleversée , car il n'y avait en elle ni une idée féconde,

ni une pensée consolante, ni une lueur d'espérance qui pût

la préserver de la ruine.

L'idolâtrie avait perdu sa force ; c'était un ressort usé par
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le temps et par l'emploi grossier qu'en avaient fait les pas-

sions. Son fragile tissu une fois exposé au feu dissolvant de

l'observation philosophique , l'idolâtrie était tout à fait dé-

créditée ; et si la force enracinée des habitudes exerçait en-

core sur l'esprit des peuples une influence mécanique, cette

influence n'était capable ni de rétablir l'harmonie de la so-

ciété , ni de produire ce fougueux enthousiasme qui inspire

les grandes actions ; enthousiasme qui , dans des cœurs vier-

ges
,
peut être excité même par la superstition la plus irra-

tionnelle et la plus absurde. A en juger par le relâchement

des mœurs, par la faiblesse énervée des caractères
,
par le

luxe efféminé , et par l'abandon complet avec lequel on se

livrait aux amusements les plus repoussants et aux plus hon-

teux plaisirs, il est clair que les idées religieuses n'avaient

plus rien de cette majesté que nous remarquons dans les temps

liéroiques : dépourvues d'efficacité , ces idées n'exerçaient sur

l'esprit des peuples qu'un faible ascendant, tandis qu'elles

servaient, d'une manière lamentable, d'instruments de dis-

solution. Or, il était impossible qu'il n'en fût pas ainsi : des

peuples qui s'étaient élevés à ce haut degré de culture dont

peuvent se glorifier les Grecs et les Romains ; des peuples qui

avaient entendu leurs sages disputer sur les grandes questions

delà Divinité et de l'homme, ne pouvaient demeurer dans

cette naïveté qu'il fallait pour croire de bonne foi les intoléra-

bles absurdités dont le paganisme est plein ; et quelle que fût

la disposition des esprits dans la partie la plus ignorante du

peuple , assurément ceux qui s'élevaient un peu au-dessus du

niveau ordinaire ne les croyaient pas , eux qui venaient d'é-

couter des philosophes aussi sensés que Cicerón , et qui se

délectaient chaque jour aux malicieuses plaisanteries de leurs

poètes satiriques.

Si la religion était impuissante , ne restait-il pas une autre

ressource , la science? Avant d'examiner ce que l'on en pou-

vait espérer , il est nécessaire d'observer que la science ne

fonda jamais une société
,
qu'elle ne fut même jamais capable

de rendre à une société l'équilibre perdu. En parcourant l'his-

toire des temps antiques , on trouve à la tête de quelques peu-

ples des hommes éminents qui ,
grâce à la magique influence

i.—xi. 11
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qu'ils exercent sur le cœur de leurs semblables, dictent des

lois, répriment les abus, rectifient les idées, redressent les

mœurs , et établissent un gouvernement sur de sages institu-

tions ,
procurant ainsi , d'une manière plus ou moins satisfai-

sante , le bonheur et la prospérité aux peuples qui se sont con-

fiés à leurs soins et à leur direction. Mais on se tromperait fort,

si l'on se figurait que ces hommes procédèrent au moyen de

ce que nous appelons combinaisons scientifiques. Simples

pour la plupart , et même rudes et grossiers, ils agissaient se-

lon les impulsions de leur cœur généreux
,
guidés uniquement

par la sagesse et le bon sens qui dirigent le père de familk

dans le maniement des affaires domestiques
;
jamais ces hom-

mes n'eurent pour règle ces misérables subtilités que nous ap-

pelons théories, cet amas indigeste d'idées que nous déguisons

sous le nom pompeux de science. Eh quoi ! les plus beaux

temps de la Grèce furent-ils ceux où fleurirent les Platon et

les Aristote? Ces fiers Romains qui subjuguèrent le monde ne

possédaient certainement pas l'étendue et la variété de con-

naissances que nous admirons dans le siècle d'Auguste ; et ce-

pendant
, qui changerait ces premiers temps pour d'autres

temps , ces premiers hommes pour d'autres hommes !

Les temps modernes pourraient aussi nous fournir d'abon-

dantes preuves de la stérilité de la science en fait d'institu-

tions sociales : chose d'autant plus facile à remarquer, que les

résultats pratiques émanés des sciences naturelles sont plus

visibles. Il semble que, dans ces dernières sciences, il ait été

accordé à l'homme une puissance qu'il n'a pas dans les pre-

mières ; bien qu'en regardant au fond des choses , la diffé-

rence ne paraisse plus aussi grande qu'au premier coup d'œil.

Comparons brièvement leurs résultats respectifs.

Lorsque l'homme veut faire application des connaissances

qu'il a acquises sur les grandes lois de la nature , il se voit

obligé à respecter la nature ; comme, malgré toute sa volonté

,

il ne pourrait, de sa main débile, y causer un bouleverse-

ment considérable , il est forcé de borner ses essais à des ten-

tatives de peu de portée , et le désir même de réussir l'engage

à opérer conformément aux lois auxquelles sont assujettis les

corps sur lesquels il s'exerce. Il en est tout autrement dans les
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applications que l'on fait des sciences sociales, ici l'homme

peut agir directement et immédiatement sur la société elle-

même , sur ses éternelles bases ; il ne se voit point nécessai-

rement contraint à pratiquer ses essais sur une petite échelle

ni à respecter les éternelles lois des sociétés ; il peut, au con-

traire, imaginer ces lois à son goût, procéder selon toutes ses

subtilités, et amener des désastres dont l'humanité se lamente.

Qu'on se rappelle les extravagances qui ont eu faveur, au su-

jet de la nature , dans les écoles philosophiques antiques et

mod »</ies , et l'on verra ce qu'il serait advenu de l'admirable

machine de l'univers , si les philosophes avaient pu la manier

à leur gré. Descartes disait : « Que l'on me donne de la matière

et du mouvement , et je ferai un monde. » Il ne put déran-

ger une molécule dans le système de l'univers. Rousseau, à

son tour , rêva de replacer la société sur de nouvelles bases

,

et il bouleversa l'état social. Il ne faut pas l'oublier : la science

proprement dite a peu d'eflieaeité pour l'organisation des so-

ciétés ; il convient surtout de le lui rappeler dans les temps

modernes, où elle se montre si orgueilleuse de sa prétendue fé-

condité. Elle attribue à ses travaux ce qui est le fruit du cours

des siècles , du droit instinct des peuples et quelquefois des

inspirations du génie : or , ni l'instinct des peuples, ni le gé-

nie , n'ont rien qui ressemble à la science.

Mais , sans pousser plus loin ces considérations générales
,

qui sont néanmoins très-utiles pour conduire à la connaissance

de l'homme
,
que pouvait-on espérer de la fausse lueur de

science qui se conservait sur les ruines des anciennes écoles, à

l'époque dont nous parlons? Quelque peu étendues que fussent

en de semblables matières, les connaissances des anciens phi-

losophes, même les plus distingués, on ne peut s'empêcher d'a-

vouer que les noms de Socrate , de Platon , d'Âristote, rappel-

lent quelque chose de respectable, et qu'au milieu de leurs

aberrations et de leurs méprises, ces hommes nous présentent

des pensées vraiment dignes de l'élévation de leur génie. Mais,

à l'époque de l'apparition du Christianisme, les germes du sa-

voir répandus parces grands hommes avaient été étouffés ; les

rêves avaient pris la place des pensées hautes et fécondes ; la

démangeaison de disputer remplaçait l'amour de la sagesse
,
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les sophismes et les subtilités s'étaient substitués à la matu-

rité du jugement et à la sévérité du raisonnement. Les ancien-

nes écoles avaient été renversées , d'autres écoles aussi stéri-

les qu'étranges s'étaient formées de leurs débris ; de toutes

parts on voyait fourmiller une multitude de sophistes , sem-

blables à ces insectes immondes qui annoncent la corruption

d'un cadavre. L'Eglise nous a conservé un fait très-précieux

pour juger de la science de ces temps : c'est l'histoire des pre-

mières hérésies. Sans parler de ce qui, dans ces hérésies,

mérite toute notre indignation , comme , par exemple , leur

profonde immoralité, peut-on trouver d'ailleurs quelque chose

de plus vide , de plus niais , de plus pitoyable (u) ?

La législation romaine, si recommandable par sa justice et

son équité, par sa prudence et sa sagesse, et bien qu'elle puisse

être regardée comme un des plus précieux ornements de la

civilisation antique , n'était cependant pas capable de pré-

venir la dissolution dont la société était menacée. Jamais la

société ne dut son salut à des jurisconsultes; une œuvre si

grande est hors de la sphère de l'action de la Jurisprudence.

Que l'on suppose les lois aussi parfaites que l'on voudra , la

Jurisprudence portée au plus haut point de splendeur , les

jurisconsultes animés des sentiments les plus purs et guidés

par les vues les plus droites , de quoi servira néanmoins tout

cela , si le cœur de la société est corrompu , si les principes

moraux ont perdu leur force, si les mœurs sont en lutte perpé-

tuelle avec les lois ?

Que l'on considère le tableau des mœurs de Rome , tel que

ses historiens mêmes nous l'ont tracé : l'on verra qu'il ne s'y

trouve pas même un reflet de l'équité , de la justice , du bon
sens qui ont mérité aux lois romaines le beau nom de raison

écrite.

Pour donner une preuve d'impartialité
,
j'omets à dessein de

signaler les taches dont le Droit Romain n'est certes pas

exempt; je ne veux pas qu'on me reproche de rabaisser tout

ce qui n'est pas l'œuvre du Christianisme. Cependant, il n'est

pas permis de passer sous silence cette remarque importante,

qu'il n'est nullement vrai que le Christianisme n'ait eu au-

cune part à la perfection de la Jurisprudence romaine
;
je ne
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dis pas seulement dans la période des empereurs chrétiens

,

ce qui ne saurait être la matière d'un doute, mais même
dans les temps antérieurs.

Il est certain que quelque temps avant la venue de Jésus-

Christ , le nombre des lois romaines était très-considérable

,

et que leur étude et leur arrangement appelaient déjà l'atten-

tion des hommes les plus illustres. Nous savons par Suétone

( in Casar. C. 4-4) que Jules César s'était proposé la tache ex-

trêmement utile de condenser dans un petit nombre de livres

ce qu'il y avait de plus choisi et de plus nécessaire dans l'im-

mense abondance des lois ; une pensée semblable s'était pré-

sentée à Cicerón , lequel écrivit un livre sur la rédaction mé-

thodique du droit civil (De jure civili in arte redigendo)
,

comme l'atteste Aulu-Gclle (Noct Att. L. I. C. 22); au rap-

port de Tacite , ce travail avait également occupé l'attention

de l'empereur Auguste. Assurément ces projets révèlent que

la législation n'était pas dans son enfance; mais il n'en est

pas moins vrai que le droit romain , tel que nous le possé-

dons, est en bonne partie le produit des siècles postérieurs.

Plusieurs des jurisconsultes les plus fameux, dont les senten-

ces forment une partie considérable du droit , vivaient long-

temps après la venue de Jésus-Christ. Quant aux Constitu-

tions des empereurs, elles portent, dans leur nom même , le

souvenir de l'époque où elles furent rédigées.

Ces faits établis, j'observerai que de ce que les empereurs

et les jurisconsultes étaient paiens , il ne s'ensuit pas que les

idées chrétiennes n'aient exercé aucune influence sur leurs

œuvres. Le nombre des chrétiens était immense en tous

lieux ; la cruauté même avec laquelle on les avait persécutés

,

le courage héroïque qu'ils avaient déployé en face des tour-

ments et de la mort, avaient dû attirer l'attention de tout le

monde , et il est impossible que cela n'ait pas excité chez

les hommes doués de quelque réflexion la curiosité d'exa-

miner quel était l'enseignement que cette nouvelle religion

communiquait à ses prosélytes. La lecture des apologies du

Christianisme , déjà écrites dans les premiers siècles , avec

une si grande force de logique et d'éloquence , les ouvrages

de différent genre publiés par les premiers Pères , les ho-

11.
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mélies des évêques adressées aux peuples, renferment tant

de sagesse , respirent un tel amour pour la vérité et la jus-

tice , et proclament si haut les éternels principes de la mo-

rale
,
qu'il était impossible que leur influence ne se fit pas

sentir même chez ceux qui condamnaient la Religion du

Crucifié.

Lorsque des doctrines ayant pour objet les plus grandes

questions qui intéressent l'homme , vont s'étendant partout

,

propagées avec un zèle fervent, accueillies avec amour par un

nombre considérable de disciples , et soutenues par le talent

et le savoir d'hommes illustres , ces doctrines laissent dans

toutes les directions des traces profondes , et affectent ceux-

là même qui les combattent avec chaleur. Leur influence ,

dans ces cas-là, est imperceptible, mais ne laisse pas d'être

réelle et véritable. Elles agissent comme ces exhalaisons dont

l'atmosphère s'imprègne : avec l'air que nous respirons nous

absorbons parfois la mort
,

parfois un arome salutaire qui

nous purifie et nous réconforte.

Nécessairement , il devait en être ainsi d'une doctrine qui

était prêchée d'une manière si extraordinaire, propagée avec

tant de rapidité , et dont la vérité , scellée par des torrents

de sang, était défendue par des écrivains tels que Justin

,

Clément d'Alexandrie , Irénée et Tertullieu. La profonde sa-

gesse , la ravissante beauté de ces doctrines expliquées par

les docteurs chrétiens, devaient appeler l'attention vers les

sources mêmes où ils les puisaient : il était naturel que cette

piquante curiosité mît aux mains de plusieurs philosophes et

jurisconsultes les livres de l'Ecriture Sacrée. Qu'y aurait-il

d'étrange qu'Epictète eût longtemps savouré la doctrine du

sermon sur la montagne, et que les oracles de la Jurisprudence

eussent reçu , sans y penser , les inspirations d'une religion

dont la puissance, s'étendant d'une manière admirable, s'em-

parait de tous les rangs de la société ? Le zèle ardent pour la

vérité et la justice, l'esprit de fraternité, les grandes idées

sur la dignité de l'homme , thèmes perpétuels de l'enseigne-

ment chrétien , ne pouvaient rester circonscrits au seul cer-

cle des enfants de l'Eglise. Avec plus ou moins de lenteur

,

elles s'infiltraient dans toutes les classes; et lorsque, par la
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conversion de Constantin, elles acquirent l'influence politique

et l'empire public, il n'y eut là que la répétition d'un phéno-

mène ordinaire : lorsqu'un système est devenu très-puissant

dans l'ordre social, il finit par exercer son empire, ou du

moins son influence, dans l'ordre politique. J'abandonne avec

une entière confiance ces réflexions au jugement des hommes
qui pensent

;
j'ai la certitude que, s'il ne les adoptent pas,

du moins ils ne les jugeront pas indignes de réflexion. Nous

vivons dans une époque féconde en événements , et dans la-

quelle ont eu lieu des révolutions profondes ; c'est pourquoi

nous sommes mieux à portée de comprendre les immenses

effets des influences indirectes et lentes, le puissant ascen-

dant des idées , et la force irrésistible avec laquelle les doc-

trines se frayent un chemin.

A ce défaut de principes vitaux capables de régénérer la

société, à tous ces éléments de dissolution que la société ren-

fermait dans son sein , se joignait un autre mal qui n'était

pas d'une petite importance , le vice de l'organisation politi-

que. La tète du monde courbée sous le joug de Rome , on

voyait cent et cent peuples, différents d'usages et de mœurs,
confusément entassés comme le butin sur un champ de ba-

taille , et contraints à former un corps factice , ainsi que des

trophées passés dans le bois d'une lance.

L'unité dans le gouvernement étant violente, ne pouvait

être avantageuse, ajoutez à cela que cette unité était despoti-

que , depuis le siège impérialjusqu'au dernier proconsul, l'on

verra qu'elle ne pouvait amener d'autre résultat que l'abais-

sement et la dégradation des peuples, et qu'il était impossible

à ces peuples de déployer cette élévation et cette énergie de

caractère, qui sont les fruits précieux du sentiment de la di-

gnité propre et de l'amour pour l'indépendance de la patrie.

Si du moins Piome eût conservé ses anciennes mœurs , si elle

eût abrité dans son sein ces guerriers aussi célèbres par la

simplicité et l'austérité de leurs mœurs que par la renommée

de leurs victoires, quelque chose des qualités du vainqueur

aurait pu se communiquer aux peuples vaincus, de même
qu'un cœur jeune et robuste ranime de sa vigueur un corps

exténué par des maladies rebelles. Malheureusement il n'en
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était point ainsi. Les Fabius, les Camille, les Scipion n'au-

raient pu reconnaître leur indigne postérité; Rome, la mai-

tresse du monde
,

gisait esclave sous les pieds de quelques

monstres qui montaient au trône par la subornation et la vio-

lence , souillaient le sceptre par la corruption
,
par la cruauté ,

et finissaient leur vie aux mains d'un assassin. L'autorité du

sénat et celle du peuple avaient disparu ; il n'en restait plus

que de vains simulacres, vestigio, morientis libertatis, comme
les appelle Tacite , vestiges de la liberté expirante ; et ce peu-

ple-roi
,
qui, auparavant , distribuait l'empire, ¡es faisceaux,

les légions, et tout, ne s'inquiétait alors que de deux choses, du

pain et des jeux.

Qui dabat olim

Imperium, fasces, legiones, omnia , nunc se

Continel , atque duas tanlùm res anxius optât,

Panera et circenses.

( Jcvé>al, Satir. x
)

Enfin, vint la plénitude des temps, le Christianisme ap-

parut ; et , sans proclamer aucun changement dans les formes

politiques , sans s'ingérer en rien dans ce qui était temporel

et terrestre, il apporta aux hommes un double salut, en les

appelant au chemin de la félicité éternelle , et en répandant

en même temps à pleines mains l'unique préservatif contre la

dissolution sociale, le germe d'une régénération lente et paci-

fique , mais grande , immense , durable , à l'épreuve des bou-

leversements des siècles. Et ce préservatif contre la dissolu-

tion sociale, ce germe de perfectionnements inestimables fut

un enseignement élevé et pur, répandu sur tous les hommes,
sans exception d'âges , de sexes , de conditions , comme une

pluie bienfaisante qui s'épanche en douces rosées sur une

campagne flétrie et altérée.

Il n'y a pas de religion qui ait égalé le Christianisme dans

la connaissance du secret moyen de diriger l'homme ; il n'y

en a pas dont la conduite dans cette direction soit un hommage
plus solennel rendu à la haute dignité de l'homme. Le Chris-
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tianisme est toujours parti de ce principe, que le premier

pas à faire pour s'emparer de l'homme tout entier, c'est de

s'emparer de son intelligence ; et qu'il est nécessaire , soit

pour extirper un mal, soit pour produire un bien, de pren-

dre pour principal point de mire les idées : par là , il a donné

le coup de mort aux systèmes de violence qui dominent par-

tout où il n'existe pas ; il a proclamé la salutaire vérité , que,

lorsqu'il s'agit de diriger les hommes , le moyen à la fois le

plus indigne et le plus faible, c'est la force. Vérité bienfai-

sante et féconde, qui ouvrait à l'humanité un avenir nouveau

et fortuné.

C'est seulement depuis le Christianisme que l'on trouve,

pour ainsi dire , ouvertes' à toute heure, en tous lieux, pour

toutes les classes du peuple, des chaires de la philosophie la

plus sublime. Les plus hautes vérités sur Dieu et sur l'homme,

les règles delà morale la plus pure, ne sont plus seulement

communiquées à un nombre choisi de disciples dans des le-

çons occultes et mystérieuses : la philosophie du Christianisme

a été plus hardie ; elle a osé révéler aux hommes la vérité

tout entière et nue, et cela en public, à haute voix, avec

cette généreuse audace qui est l'inséparable compagne de la

vérité.

« Dites dans la lumière ce que je vous dis dans l'obscurité,

et prêchez sur les toits ce qui vous a été dit à l'oreille. »

Ainsi parlait Jésus-Christ à ses disciples. (Matt.,c. X. v. 27.)

Aussitôt que le Christianisme et le Paganisme se trouvè-

rent face à face, la supériorité du premier fut rendue palpa-

ble, non-seulement par le contenu de ses doctrines, mais

aussi par la manière dont il les propageait; on put dès lors

deviner qu'une religion dont l'enseignement était si sage et si

pur, et qui, pour le répandre, s'adressait sans détour à l'in-

telligence et au cœur, devait chasser bien promptement de

ses domaines usurpés cette autre religion d'imposture et de

mensonge. Et, en effet, que faisait le Paganisme pour le bien

des hommes? Quel ('-tait son enseignement au sujet des vérités

morales? Quelles digues opposait-il à la corruption des mœurs?

« Pour ce qui est des mœurs, » dit saint Augustin , « pour-

quoi les dieux n'ont-ils point voulu prendre soin de celles de
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leurs adorateurs et en empêcher le dérèglement? Car ,
pour

le vrai Dieu, c'est avec justice qu'il a négligé ceux qui ne le

servaient pas. Mais d'où vient que ces dieux, dont des hom-
mes ingrats se plaignent que le culte leur soit défendu,

n'ont point établi des lois pour porter à la vertu leurs adora-

teurs? IX'était-il pas raisonnable que, puisque les hommes
songeaient à ordonner leurs mystères et leurs sacrifices, les

dieux, de leur côté, songeassent à régler les mœurs et les

actions des hommes? On répond que nul n'est méchant que

parce qu'il le veut être. Qui en doute? Mais les dieux ne de-

vaient pas pour cela cacher à leurs adorateurs les préceptes

qui pouvaient servir à leur faire pratiquer le bien. Ils étaient,

au contraire, tenus de publier hautement ces préceptes , d'a-

vertir et de reprendre les pécheurs par leurs prophètes , de

menacer publiquement de châtiments ceux qui faisaient le mal,

et de promettre des récompenses à ceux qui faisaient le bien.

A-t-on jamais ouï dans les temples des dieux une voix haute

et généreuse prêcher rien de pareil? » (De Civit., 1. ir, c. -4.)

Le saint Docteur trace ensuite le noir tableau des turpitudes

et des abominations qui se commettaient dans les spectacles

et les jeux sacrés célébrés en l'honneur des dieux, jeux et spec-

tacles auxquels il avait lui-même assisté dans sa jeunesse; il

continue ainsi : « De là vient que ces divinités ne se sont pas

souciées de régler les mœurs des cités et des peuples qui les

adoraient , ni de détourner par leurs menaces ces maux hor-

ribles qui ne nuisent pas seulement aux champs et aux

vignes , à la maison ou à la fortune , ou au corps
,
qui est sou-

mis à l'esprit , mais à l'âme même , la directrice des corps

,

laquelle était abreuvée par eux d'iniquités. Ou si l'on pré-

tend qu'ils faisaient des menaces pour cela ,
qu'on nous le

fasse voir , et qu'on le prouve. Mais qu'on n'allègue pas je ne

sais quels mots secrets murmurés à l'oreille d'un petit nom-

bre de gens , et qui , avec grand mystère , devaient enseigner

à bien vivre. Il faut montrer , il faut dire les lieux consacrés

à ces assemblées, non ceux où l'on célébrait les jeux avec des

paroles et des postures lascives, non ces fêtes appelées fuites,

et qui étaient solennisées par la licence la plus effrénée ; mais

les assemblées où l'on instruisait les peuples de ce qu'ordon-
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liaient les dieux pour réprimer l'avarice , modérer l'ambi-

tion , retenir l'impudicité ; celles où ces infortunés appre-

naient ce que Perse veut qu'ils sachent, lorsqu'il dit avec un

langage sévère : « Apprenez , ô malheureux mortels , la rai-

son des choses, ce que nous sommes, pourquoi nous venons

au monde , ce que nous y devons faire , combien est miséra-

ble le terme de notre carrière
,
quelles bornes nous devons

nous prescrire dans l'amour des richesses, quel usage nous

en devons faire , ce que nous devons à nos proches et à no-

tre patrie; enfin , ce à quoi nous oblige le rang que nous oc-

cupons parmi les hommes. » Qu'on nous dise en quels lieux on

avait accoutumé d'instruire les peuples de ces choses , par

l'ordre des dieux
;
qu'on nous montre ces lieux , ainsi que

nous faisons voir des églises instituées dans ce but partout où

s'est établie la Religion chrétienne. » (De Civit., 1. u, c. 6.)

Cette religion divine connaissait trop profondément le cœur

de l'homme pour oublier jamais la faiblesse et l'inconstance

qui le caractérisent, et voilà pourquoi elle a toujours eu pour

règle invariable de conduite, de lui inculquer sans cesse, avec

une patience inaltérable, les salutaires vérités d'où dépendent

son bien-être temporel et sa félicité éternelle. Quand il s'agit

de vérités morales , l'homme oublie facilement ce qui ne ré-

sonne pas continuellement à ses oreilles ; ou , si les bonnes

maximes se conservent dans son intelligence, elles y restent

comme une semence stérile , sans féconder le cœur, il est bon

,

il est très-salutaire que les pères communiquent cet enseigne-

ment à leurs enfants; il est bon, il est très-salutaire que ce

soit là l'objet principal de l'éducation privée; mais il est né-

cessaire , en outre
,
qu'il y ait un ministère public qui ne perde

jamais cet enseignement de vue, s'étendant à toutes les classes

,

à tous les âges , suppléant à la négligence des familles , avivant

les souvenirs et les impressions qu'effacent continuellement

les passions et le temps.

Ce système de prédication et d'enseignement continuel, pra-

tiqué à toutes les époques et en tous lieux par l'Eglise catho-

lique, est si important pour l'instruction et la moralité des

peuples
, qu'on doit regarder comme un grand bien (pie les pre-

miers protestants, malgré leur envie de renverser toutes les
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pratiques de l'Eglise, aient néanmoins conservé celle de la

prédication. Il n'est pas nécessaire de méconnaître pour cela

les maux produits à de certaines époques par les déclamations

de quelques ministres , ou factieux , ou fanatiques ; mais

,

puisque l'unité avait été rompue, puisqu'on avait précipité les

peuples clans la périlleuse voie du schisme, nous disons qu'il

a dû être d'une extrême utilité pour la conservation des idées

les plus importantes sur Dieu et sur l'homme , et des maxi-

mes fondamentales de la morale
, que de semblables vérités

aient été fréquemment expliquées aux peuples par des hom-
mes qui les avaient dès longtemps étudiées dans la sainte Écri-

ture. Sans doute , le coup mortel porté à la hiérarchie par le

système protestant , et la dégradation du sacerdoce
,
qui en

est la conséquence , font que la chaire de la prédication n'a

plus parmi les dissidents le sacré caractère de la chaire de

l'Esprit-Saint ; sans doute c'est un grand obstacle à l'efficacité

de la prédication, que le ministre protestant ne puisse plus se

présenter comme l'oint du Seigneur, et qu'il ne soit plus , ainsi

que l'a dit un écrivain de talent, qu'un homme habillé de noir

qui monte en chaire tous les dimanches pour parler de choses rai-

sonnables ; mais, au moins, les peuples continuent d'entendre

quelques fragments des excellents discours moraux contenus

dans le Texte sacré ; ils ont souvent sous les yeux les édifiants

exemples répandus dans l'Ancien et le Nouveau Testament;

et, ce qui est encore plus précieux , on leur rapporte fréquem-

ment des passages de la vie de Jésus-Christ , de cette admira-

ble vie , modèle de toute perfection
,
qui , même considérée

avec des yeux humains , est, de l'aveu de tous, la sainteté pure

par excellence, le plus bel ensemble morale que l'on vît ja-

mais , la réalisation du plus bel idéal que la philosophie, dans

ses plus hautes pensées, ait jamais conçu sous une forme hu-

maine , et que la poésie ait jamais imaginé dans ses songes les

plus brillants. Cela est utile, disons-nous , cela est hautement

salutaire ; car il sera toujours salutaire que l'esprit des peuples

soit nourri du savoureux aliment des vérités morales, que

les peuples soient excités à la vertu par le stimulant de si su-

blimes exemples.
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CHAPITRE XV.

DIFFICULTÉS QUE LE CHRISTIANISME EUT A VAINCRE DANS L'OEUVRE

DE LA RÉGÉNÉRATION SOCIALE. DE L'ESCLAVAGE.—L'ESCLAVAGE

POUVAIT-IL ÊTRE DÉTRUIT AVEC PLUS DE PROMPTITUDE Qu'lL NE

LE FUT PAR LE CHRISTIANISME ?

Quoique l'Eglise donnât la plus grande importance à la pro-

pagation de la vérité; quoiqu'elle fût convaincue que, pour

dissipercette masse informe d'immoralité et de dégradation qui

s'offrait à sa vue, son premier soin devait être d'exposer l'er-

reur au feu dissolvant des vraies doctrines, elle ne se borna

point à cela ; mais, descendant sur le terrain des faits, et sui-

vant un système plein de sagesse et de prudence , elle fit de

telle sorte que l'humanité put goûter le fruit précieux que

les doctrines de Jésus-Christ font porter même aux choses de

la terre. L'Eglise ne fut pas seulement une grande et féconde

école, elle fut une association régénératrice ; elle ne répandit pas

ses doctrines générales , en les jetant comme au-liasard , avec

la seule espérance que le temps les ferait fructifier ; elle les

développa dans tous leurs rapports, les appliqua à tous les

objets, fit en sorte de les inoculer aux mœurs et aux lois,

et de les réaliser dans des institutions qui fussent pour les

générations futures un enseignement silencieux, mais plein

d'éloquence. Partout on voyait la dignité de l'homme mécon-

nue; l'esclavage régnait en tous lieux. La femme , dégradée,

était flétrie par la corruption des mœurs et rabaissée par la

tyrannie de l'homme. Les sentiments de l'humanité étaient

•foulés aux pieds, on abandonnait l'enfance; on délaissait le

pauvre et le malade ; la barbarie et la cruauté étaient portées

au plus haut point d'atrocité dans le droit qui réglait les pro-

cédés de la guerre. Enfin, au sommet de l'édifice social , on

voyait l'odieuse tyrannie, environnée de satellites et couverte

de fer, promenant un regard de mépris sur les malheureux

peuples qui gisaient enchaînés à ses pieds.

Dans un tel état de choses, ce n'était certes pas une petite

i.—xi. 12
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entreprise quede chasser l'erreur, de réformer et d'adoucir

les mœurs, d'abolir l'esclavage, de corriger les vices de la

législation , d'imposer un frein au pouvoir et de le mettre en

harmonie avec les intérêts publics, de donner une vie nou-

velle à l'individu , de réorganiser la famille et la société ; et

cependant , c'est là , rien de moins , ce qu'a fait l'Eglise.

Commençons par l'esclavage. Voici une matière qu'il con-

vient d'autant plus d'approfondir, qu'elle renferme une des

questions les plus propres à exciter la curiosité de la science

et à intéresser les sentiments du cœur, Qui a aboli l'escla-

vage chez les peuples chrétiens? Est-ce le Christianisme ?

Est-ce le Christianisme seul ,
par ses idées grandioses sur la

dignité de l'homme ,
par ses maximes et son esprit de frater-

nité et de charité, et aussi par sa conduite prudente, douce

et bienfaisante? Je me flatte de pouvoir montrer que oui.

Personne n'ose mettre en doute aujourd'hui que l'Eglise

catholique ait exercé une puissante influence sur l'abolition

de l'esclavage : c'est là une vérité trop claire et qui saute aux

yeux avec trop d'évidence, pour qu'il soit possible de la com-

battre. M. Guizot reconnaît les eiforts et le succès avec lesquels

l'Eglise travailla à l'amélioration de l'état social ; il dit : « Nul

doute qu'elle ne luttât obstinément contre les grands vices de

l'état social, par exemple, contre l'esclavage. » Mais, à la ligne

suivante , et comme s'il lui en eût coûté d'établir sans aucune

restriction un fait qui nécessairement devait exciter en faveur

de l'Eglise catholique les sympathies de l'humanité entière, il

ajoute : « On a beaucoup répété que l'abolition de l'esclavage

dans le monde moderne était due complètement au Christia-

nisme. Je crois que c'est trop dire : l'esclavage a subsisté long-

temps au sein de la société chrétienne sans qu'elle s'en soit

étonnée, ni fort irritée. » M. Guizot se trompe fort s'il croit

démontrer que l'abolition de l'esclavage n'est point due exclu-

sivement au Christianisme, uniquement en représentant que

l'esclavage a subsisté longtemps au milieu de la société chré-

tienne. Pour procéder en bonne logique, il fallait préalable-

ment considérer si l'abolition soudaine de l'esclavage était

possible, si l'esprit d'ordre et de paix qui anime l'Eglise pou-

vait lui permettre de se précipiter dans une entreprise qui,
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sans lui faire atteindre le but proposé, aurait bouleversé le

monde. Le nombre des esclavesétait immense; l'esclavage était

profondément enraciné dans les idées, dans les mœurs, dans les

lois, dans les intérêts sociaux et individuels ; système funeste,

sans doute, mais qu'il était téméraire de prétendre arracher

d'un seul coup, puisque ses racines pénétraient profondément

et s'étendaient largement dans les entrailles de la terre.

Dans un recensement d'Athènes, on compta vingt mille ci-

toyens et quarante mille esclaves ; dans la guerre du Pélopo-

nèse il n'en passa pas moins de vingt mille à l'ennemi. C'est

Thucydide qui le rapporte. Le même auteur nous apprend

qu'à Chio le nombre des esclaves était très-considérable, et que

leur défection, qui les fit passer dans les rangs des xVthéniens,

mit leurs maîtres dans une grande extrémité. En général , le

nombre des esclaves était si grand en tous lieux, que la tran-

quillité publique en était souvent compromise. C'est pourquoi

il était nécessaire de prendre des précautions pour les empê-

cher de se concerter. « Il faut , dit Platon (Dial. 6, Des Lois) ,

que les esclaves ne soient pas du même pays, et que, autant

que possible, ils diffèrent de mœurs et de volontés; car plu-

sieurs fois l'expérience a montré, dans les défections fréquen-

tes que l'on a vues , chez les Messéniens et dans d'autres cités

qui ont un grand nombre d'esclaves de la même langue, qu'il

résulte ordinairement de là beaucoup de maux. »

Arislote, dans son Economie (1. i, c. 5), donne diverses règles

sur la manière dont on doit traiter les esclaves ; il est remar-

quable qu'il soit du même avis que Platon, lorsqu'il dit expres-

sément « qu'il ne faut pas avoir beaucoup d'esclaves d'un même
pays.» Il nous dit dans sa Politique (liv.^.c.T) (pie les Thessaliens

se virent dans de graves embarras à cause de la multitude de

leurs Pénestes , sorte d'esclaves ; la même chose arriva aux

Lacédémoniens, à cause des Ilotes. « Il est souvent arrivé, dit-

il, (pie les Pénestes se sont soulevés dans la Thessalie; et les

Lacédémoniens, àjehacun de leurs revers, se sont vus menacés

par les complots des Ilotes. » C'était là une difficulté qui solli-

citait sérieusement l'attention des politiques ; l'on ne savait

par quels moyens prévenir les inconvénients qu'amenait cette

immense multitude d'esclaves. Arislote déplore la difficulté que
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Ton avait à trouver la vraie manière de les traiter, et l'on voit

que c'était là un sujet de graves soucis. Je transcrirai ses pro-

pres paroles : «A la vérité, dit-il, la manière dont on doit traiter

cette classe d'hommes est chose difficile et plein d'embarras;

car, si l'on use de douceur, ils deviennent insolents et veulent

s'égaler à leurs maîtres ; si on les traite avec dureté ils con-

çoivent de la haine et machinent des complots. »

À Rome, la multitude des esclaves était telle que lorsque,

à une certaine époque, on proposa de leur donner un costume

distinctif, le sénat s'opposa à cette mesure dans la crainte que,

s'ils venaient à connaître leur nombre, l'ordre public ne fût

mis en danger; et à coup sur ces précautions n'étaient point

vaines, puisque déjà, longtemps auparavant, les esclaves

avaient causé de grands ébranlements dans l'Italie. Platon

,

pour appuyer le conseil que je viens de citer tout à l'heure,

rappelle que « les esclaves avaient fréquemment dévasté l'Ita-

lie par la piraterie et le brigandage. » Dans des temps plus

rapprochés, Spartacus, à la tète d'une armée d'esclaves, fut,

pendant quelques temps, la terreur de la même contrée , et

donna à faire aux meilleurs généraux de Rome.

Le nombre des esclaves était monté dans cette ville à un

tel excès , que nombre de maîtres les comptaient par centai-

nes. Lors de l'assassinat du préfet de Rome, Pedanius Secun-

dus, quatre cents esclaves qui lui appartenaient furent con-

damnés à mort (Tacite, Ânn., liv. 14). Pudentila , femme

d'Apuleius, en avait une telle quantité, qu'elle n'en donna pas

moins de quatre cents à ses fds. C'était devenu un objet de

luxe, et les Romains s'efforçaient à l'envi de se distinguer par

le nombre de leurs esclaves. Ils voulaient qu'à cette question :

quot pascit servos , combien paît-il d'esclaves? selon l'expres-

sion de Juvénal (Satyr. m, v. 140), on en pût montrer une

multitude. La chose vint à tel point que, au témoignage de

Pline , le cortège d'une famille ressemblait à une véritable

armée.

Ce n'était pas seulement en Grèce et en Italie qu'on trou-

vait cette abondance d'esclaves : à Tyr, ils se soulevèrent con-

tre les maîtres, et, grâce à leur nombre immense, ils purent

les massacrer tous. Si nous tournons nos regards vers les peu-
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pics barbares , sans parler de quelques-uns des plus connus,

nous apprenons d'Hérodote que les Scythes , à leur retour de

la Médie, trouvèrent leurs esclaves soulevés, et se virent for-

cés de leur céder le terrain en abandonnant leur patrie. César,

dans ses Commentaires {De Bello Gall., I. vi), fait foi de la

multitude d'esclaves qu'il y avait dans la Gaule.

On voit ,
puisque le nombre des esclaves était partout si

considérable, qu'il était tout à fait impossible de leur prêcher

la liberté sans mettre le monde en feu. Malheureusement,

nous avons encore dans les temps modernes un terme de com-

paraison, qui, bien que sur une échelle infiniment plus petite,

ne laisse pas de servir à notre dessein. Dans une colonie où

les esclaves noirs seront en grand nombre, qui osera les met-

tre tout-à-coup en liberté ? Or , combien les difficultés s'aug-

mentent-elles
,
quelle dimension colossale n'acquiert pas le pé-

ril lorsqu'il s'agit , non d'une colonie , mais de l'univers !

L'état intellectuel et moral des esclaves les rendait incapa-

bles de faire tourner un tel bienfait à leur profit et à celui de

la société; dans leur abrutissement , aiguillonnés parla ran-

cune et le désir de vengeance que les mauvais traitements en-

tretenaient dans leur cœur, ils auraient reproduit en grand

les sanglantes scènes dont ils avaient déjà , dans les temps

antérieurs, souillé les pages de l'histoire. Et que serait-il

alors arrivé? La société, dans cet horrible péril, se serait

mise en garde contre les principes qui favorisaient la liberté ;

elle les aurait regardés dès lors avec une prévention et une

méfiance soupçonneuse; et les chaînes de la servitude, loin

de se relâcher , auraient été rivées avec plus de soin et plus

de ténacité. De cette masse immense et brutale d'hommes fu-

rieux mis, sans préparation, en liberté et en mouvement,

il était impossible qu'on vît sortir une organisation sociale;

car une organisation sociale ne s'improvise pas, surtout avec

des éléments semblables.; et, dans ce cas, puisqu'il eût été

nécessaire d'opter entre l'esclavage ou l'anéantissement de l'or-

dre social, l'instinct de conservation qui anime la société aussi

bien que tous les êtres , aurait indubitablement amené la con-

tinuation de l'esclavage là où il aurait encore subsisté, et son

rétablissement là où on l'aurait détruit.

15.
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Ceux qui se sont plaints que le Christianisme n'ait pas ac-

compli avec assez de promptitude l'œuvre de l'abolition de

l'esclavage , devaient se rappeler qu'en supposant même pos-

sible une émancipation soudaine nu très-rapide , et , sans

parler des bouleversements sanglants qui nécessairement en an-

raientétéla suite, la seule force des choses, par les insurmonta-

bles obstacles qu'elle aurait opposés, aurait rendu absolument

inutile une semblable mesure. Ecartons toutes les considéra-

tions sociales et politiques ; attachons-nous uniquement à la

question économique. D'abord, il était nécessaire de changer

tous les rapports de la propriété. Les esclaves y figuraient pour

une partie principale ; c'étaient eux qui cultivaient les ter-

res , qui exerçaient les oflîees mécaniques ; en un mot, c'était

entre eux que se trouvait distribué ce que l'on appelle le tra-

vail , et cette distribution étant faite sur la supposition de

l'esclavage , ôter cette base , c'était amener une dislocation

telle que l'esprit ne peut parvenir à en comprendre les derniè-

res conséquences.

Je veux supposer que l'on eût procédé à des dépouillements

violents, que l'on eût tenté une répartition, un nivellement

des propriétés ,
que les terres eussent été distribuées aux

émancipés , et que les plus opulents seigneurs se fussent vus

forcés à manier la pioche et la charrue ;
je veux supposer

réalisés toutes ces absurdités , tous ces songes d'un homme
en délire , et je dis que cela même n'eût remédié à rien ; car,

il ne faut pas l'oublier, la production des moyens de subsis-

tance doit être en proportion avec les besoins de ceux qu'ils

sont destinés à faire vivre, et cette proportion disparaissait

par l'émancipation des esclaves. La production était réglée
,

non pas précisément d'après le nombre des individus qui

existaient alors, mais dans la supposition que le plus grand

nombre était esclave : or , l'on sait que les besoins d'un

homme libre sont quelque chose de plus que les besoins

d'un esclave.

Si, aujourd'hui , après dix-huit siècles , après que les idées

ont été rectifiées , les mœurs adoucies , les lois améliorées
;

après que les peuples et les gouvernements ont été instruits

pur l'expérience; lorsque tant d'établissements publics
,
pour
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le secours de l'indigence , ont été fondés ; lorsqu'on a essayé

tant de systèmes pour la bonne distribution du travail; lors-

que les richesses se trouvent réparties d'une manière plus

équitable ; s'il est encore , disons-nous , si difficile aujour-

d'hui d'empêcher un nombre immense d'hommes de devenir

les victimes d'une horrible misère , si c'est là le mal terrible

qui , semblable à un cauchemar funeste, tourmente la société

et pèse sur son avenir, que serait-il arrivé d'une émancipation

universelle, au commencement du Christianisme, à une épo-

que où les esclaves n'étaient point reconnus dans le droit

comme des personnes , mais comme des choses ; lorsque leur

union conjugale n'était pas encore regardée comme un ma-

riage ; lorsque la propriété des fruits de cette union était sou-

mise aux mêmes règles que la progéniture des animaux ; lors-

que, enfin, le malheureux esclave était maltraité, tourmenté,

vendu, mis à mort selon les caprices de son maître? jN'est-il

pas évident que la guérison de semblables maux était l'œuvre

des siècles ? N'est-ce pas là ce que nous disent unanimement

l'humanité , la politique et l'économie sociale ?

Si l'on eût fait des tentatives insensées , les esclaves eux-

mêmes n'auraient pas tardé à protester contre ces tentatives
;

ils auraient réclamé une servitude qui du moins leur assurait

le pain et l'abri ; ils auraient repoussé une liberté incompati-

ble avec leur existence même. Tel est l'ordre de la nature
;

l'homme , avant tout, a besoin d'avoir de quoi vivre, et, les

moyens de subsistance venant à lui manquer, la liberté même
ne saurait lui plaire. 11 n'est point nécessaire de recourir à des

exemples individuels qui s'offriraient à nous en abondance;

des peuples entiers ont donné des preuves patentes de cette

vérité. Lorsque la misère est excessive, il est difficile qu'elle

n'amène pas avec elle l'avilissement
,
qu'elle n'étouffe pas les

sentiments les plus généreux, n'ote pas toute leur magie aux

mots d'indépendance et de liberté. « La plèbe , » dit César,

en parlant des Gaulois ( liv. vi , De bello Quilico
) , « est pres-

que au niveau des esclaves; de soi-même elle n'ose rien, sa

voix n'est comptée pour rien ; et il est beaucoup de gens de

cette classe qui , accablés de dettes et de tributs, ou oppri-

més parles puissants, se livrent aux nobles en servitude; on
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exerce sur ceux qui se sont ainsi livrés les mêmes droits que

sur les esclaves. » Des exemples du même genre ne manquent

pas dans les temps modernes : l'on sait qu'en Chine il y a une

grande quantité d'hommes esclaves dont la servitude n'a pas

d'autre origine que l'incapacité où ils se sont trouvés , eux ou

leurs pères, de pourvoir à leur subsistance.

Ces réflexions
,
qui ont pour appui des faits que personne

ne pourra me contester, font voir jusqu'à l'évidence que le

Christianisme a fait preuve d'une profonde sagesse en procé-

dant avec tant de ménagement à l'abolition de l'esclavage. Il

fit , en faveur de la liberté de l'homme , tout ce qui était pos-

sible ; s'il ne s'avança pas plus rapidement dans cette œuvre,

c'est qu'il ne pouvait le faire sans compromettre l'entreprise

même , sans apporter de graves obstacles à l'émancipation dé-

sirée. Tel est le résultat auquel viennent toujours aboutir , en

dernière analyse, les reproches qui sont adressés à quelque

procédé de l'Eglise : on l'examine avec la lumière de la raison,

on le compare avec les faits, et l'on finit par se convaincre

que la conduite blâmée est parfaitement conforme à ce que

dicte la plus haute sagesse , ainsi qu'aux conseils de la pru-

dence la plus délicate.

Que veut donc dire M. Guizot lorsque , après avoir con-

fessé que le Christianisme travailla avec empressement à l'a-

bolition de l'esclavage , il lui objecte qu'il consentit longtemps

à sa durée? Est-il logique d'inférer de là qu'il n'est point

vrai que cet immense bienfait soit dû exclusivement au Chris-

tianisme? L'esclavage a duré longtemps en présence de l'Eglise,

cela est vrai ; mais il alla toujours en déclinant, et ne dura

qu'autant qu'il était nécessaire pour que le bienfait se réa-

lisât sans violence, sans secousse, sans que son universalité

et sa durée fussent compromises. Encore doit-on retrancher

du temps pendant lequel l'esclavage a duré
,
plusieurs siècles,

durant lesquels l'Eglise fut souvent proscrite , regardée tou-

jours avec aversion , et dans l'impossibilité absolue d'exercer

une influence directe sur l'organisation sociale. On doit éga-

lement mettre de côté une bonne partie des siècles posté-

rieurs
,
puisque l'Eglise ne faisait que de commencera exer-

cer une influence directe et publique, quand survint l'irruption
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des Barbares du Nord , laquelle , se combinant avec la disso-

lution dont l'empire était atteint et qui se répandait d'une

manière effroyable, produisit un bouleversement tel, une

confusion si informe de langues , d'usages , de mœurs , de

lois
,
qu'il était presque impossible de faire sentir avec fruit

une action régulatrice. Si, dans des temps plus rapprochés,

il a été difficile de détruire Ja féodalité; s'il reste encore au-

jourd'hui , après des siècles de combats , des débris de cette

institution ; si la traite des nègres , bien que resserrée dans

des pays et des circonstances déterminées , résiste encore au

cri universel de réprobation qui s'élève des quatre coins du

monde contre une telle infamie , comment osera-t-on s'éton-

ner , comment osera-t-on reprocher au Christianisme que

l'esclavage ait encore subsisté quelques siècles après que lui-

même eût proclamé la fraternité des hommes entre eux et leur

égalité devant Dieu ?

CHAPITRE XVI.

idées et moeurs de l'antiquité touchant l'esclavage.

—

l'église commence par adoucir le sort des esclaves.

Heureusement, l'Eglise catholique fut plus sage que les

philosophes ; elle sut dispenser à l'humanité le bienfait de

l'émancipation , sans injustice ni bouleversement. Elle a le

secret de régénérer la société , mais nou dans des bains de

sang. Voyons donc queile fut sa conduite par rapport à l'a-

bolition de l'esclavage.

On a déjà beaucoup parlé de l'esprit d'amour et de frater-

nité qui anime le Christianisme, et cela sufiît pour convain-

cre que son influence dans l'œuvre dont nous parlons dut

être grande. Mais peut-être n'a-t-on pas encore recherché

avec assez de soin quels sont les moyens positifs
, pratiques ,

dont l'Eglise s'est servie pour arriver à ce but. Au milieu

de l'obscurité des siècles, à travers des circonstances si com-

pliquées et si diverses , scra-t-il possible de découvrir quel-
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ques traces qui nous indiquent le chemin suivi par l'Eglise

catholique pour arriver à détruire l'esclavage dans lequel gé-

missait une immense portion du genre humain? Sera-t-il

possible de dire quelque chose de plus que des louanges

générales en l'honneur de la charité chrétienne? Sera-t-il pos-

sible de signaler un plan, un système, et d'en prouver l'exis-

tence et le développement, en s'appuyant
.

, non pas sur quel-

ques expressions , sur des pensées hautes , des sentiments

généreux , des actions isolées de quelques hommes illustres

,

mais sur des faits positifs , des documents historiques
,
qui

montrent quels étaient l'esprit et la tendance du corps même
de l'Eglise ? Je crois pouvoir le faire , et je ne doute pas que

je ne mène à bout cette entreprise en me servant de ce qu'il

y a de plus convaincant et de plus décisif dans la matière

,

savoir , les monuments de la législation ecclésiastique.

Avant tout , il ne sera pas hors de propos de rappeler ce

que j'ai déjà indiqué précédemment, savoir, que, lorsqu'il

s'agit de la conduite , des desseins et des tendances de l'E-

glise , il n'est nullement nécessaire de supposer que ces des-

seins aient été conçus dans toute leur étendue par l'esprit de

quelque individu en particulier, ni que le mérite et toute la

prudence de cette conduite aient été compris de qui que ce

soit parmi ceux qui y ont prêté leur action. Il n'est pas

même nécessaire de supposer que les premiers chrétiens con-

nussent toute la force des tendances du Christianisme par

rapport à l'abolition de l'esclavage. Ce qu'il faut montrer

,

c'est que le résultat a été obtenu par les doctrines et la con-

duite de l'Eglise, puisque d'ailleurs, parmi les catholiques

(
quoique l'on sache estimer à leur valeur le mérite et la

grandeur de chaque homme ) , les individus , dès qu'il s'agit

de l'Eglise , disparaissent ; leurs pensées , leur volonté , ne

sont rien : l'esprit qui anime, qui vivifie et dirige TEglise,

n'est point l'esprit de l'homme , mais l'esprit même de Dieu.

Ceux qui n'appartiennent point à notre croyance emploie-

ront d'autres noms , mais du moins nous serons d'accord en

ce point, que les faits, considérés de cette manière , au-dessus

de l'esprit et de la volonté de l'individu , conservent beaucoup

mieux leurs vraies dimensions , et qu'on évite par là de briser
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dans l'étude de l'histoire , l'immense chaîne des événements.

Qu'on dise que la conduite de l'Eglise fut inspirée et dirigée

de Dieu, ou qu'elle fut fille d'un instinct, qu'elle fut le déve-

loppement d'une tendance contenue dans ses doctrines; qu'on em-

ploie telles ou telles expressions, comme catholique ou comme
philosophe , il n'est pas besoin de s'arrêter à cela dans ce mo-

ment : ce qu'il convient de faire voir, c'est que cet instinct

fut généreux et bien dirigé, que cette tendance s'adressait à

un grand objet et qu'elle sut l'atteindre.

La première chose que fit le Christianisme par rapport aux

esclaves, fut de dissiper les erreurs qui s'opposaient non-seu-

lement à leur émancipation universelle , mais même à l'amé-

lioration de leur état : c'est-à-dire que la première force qu'il

déploya dans l'attaque fut, selon sa coutume, la force des idées.

Ce premier pas était d'autant plus nécessaire, qu'il en était

du mal de l'esclavage comme de tous les autres. Tout mal so-

cial est toujours accompagné de quelque erreur qui le produit

ou le fomente. Non-seulement il y avait l'oppression et la dé-

gradation d'nne grande partie de l'humanité, mais encore il

y avait une erreur accréditée qui tendait à humilier de plus

en plus cette portion de l'humanité. Selon cette opinion , la

race des esclaves était une race vile qui était loin d'approcher

de la race des hommes libres : c'était une race dégradée par

Jupiter lui-même, marquée parla nature d'un sceau humi-

liant , et destinée d'avance à cet état d'abjection et d'avilisse-

ment. Doctrine détestable, sans doute, démentie par la nature

humaine, par l'histoire, par l'expérience, mais quine laissait pas

pour cela de compter des hommes distingués parmi ses défen-

seurs , et que nous voyons proclamer pendant des siècles, à la

honte de l'humanité et pour le scandale de la raison, jusqu'à

ce que le Christianisme soit venu la dissiper en prenant à sa

charge de revendiquer les droits de l'homme.

Homère nous dit (Odyss., 17) que «Jupiter a ôté aux esclaves

la moitié de l'esprit. » Nous trouvons dans Platon la trace de

la même doctrine, bien qu'il s'exprime, comme il a coutume

de le faire
,
parla bouche d'un autre ; il ne craint pas d'avan-

cer ce qui suit : « On dit que , dans l'esprit des esclaves, il

n'y a rien de sain ni d'entier , et qu'un homme prudent ne
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doit point se fier à cette classe d'hommes , ce qui nous est

également attesté par le plus sage de nos poetes. » Ici, Platon

cite le passage d'Homère que je viens d'indiquer. (Platon, D. 8,

des lois.) Mais c'est dans la Politique d'Àristote qu'on trouve

cette dégradante doctrine dans toute sa noirceur et dans toute

sa nudité. Quelques-uns ont voulu excuser le philosophe,

mais en vain : ses propres paroles le condamnent sans appel.

Il explique dans le premier chapitre de son ouvrage la con-

stitution de la famille, et se propose de déterminer les rap-

ports du mari et de la femme , du maître et de l'esclave ; il

établit que , de même que la femme est naturellement diffé-

rente de l'homme, de même l'esclave est différent du maître;

voici ses paroles : « Ainsi la femme et l'esclave sont distingués

par la nature elle-même. » Qu'on ne dise pas que c'est là une

expression échappée à la plume de l'écrivain ; elle a été pro-

noncée avec nue pleine connaissance, et n'est autre chose que

le résumé de sa théorie. Dans le chapitre 5, où il continue

d'analyser les éléments qui composent la famille , après avoir

établi que « une famille parfaite est formée de personnes li-

bres et d'esclaves,» il s'attache particulièrement à ceux-ci

,

et commence par combattre une opinion qui lui paraissait

leur être trop favorable : « Il en est , dit-il ,
qui pensent que

l'esclavage est une chose hors de l'ordre de la nature, puisque

c'est la loi seule qui fait les uns libres , les autres esclaves

,

tandis que la nature ne les distingue en rien. » Avant de com-

battre cette opinion, il explique les rapports du maître et de

l'esclave, en se servant de la comparaison de l'artiste de l'in-

strument, de celle de l'àme et du corps; il continue ainsi :

« Si l'on compare l'homme et la femme, on trouve que le pre-

mier est supérieur : c'est pourquoi il commande ; la femme

est inférieure : c'est pourquoi elle obéit ; la même chose doit

avoir lieu entre tousles hommes. C'est ainsi que ceux (rentre eux

qui sont aussi inférieurs par rapport aux autres quele corps l'est

par rapport à Vâme et ranimai par rapport à Vhomme, ceux dont

les facultés consistent principalement dans Vusage du corps, uni-

que service que Ton en puisse tirer, ceux-là sont naturellement

esclaves.» On pourrait croire, à la première vue, que le philo-

sophe ne parle que des idiots , ses paroles sembleraient lin-
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cliquer ; mais nous allons voir, par le contexte
,
que telle n'est

point son intention. Il est évident que, s'il ne parlait que des

idiots , il ne prouverait rien contre l'opinion qu'il se propose

de combattre, puisque le nombre des idiots n'est rien par

rapport à la généralité des hommes. A quoi servirait d'ail-

leurs , s'il se bornait à parler des idiots, cette théorie, fondée

sur une exception monstrueuse et très-rare?

Mais il n'est pas besoin de s'épuiser en conjectures sur la

véritable pensée du philosophe ; lui-même a soin de nous l'ex-

pliquer, et il nous apprend en même temps pour quelle raison

il n'a pas craint de se servir d'expressions telles, qu'elles sem-

blent mettre , tout d'abord , la question sur un autre terrain.

Il ne se propose rien moins que d'attribuer à la nature le des-

sein exprès de produire des hommes de deux sortes : les uns

nés pour la liberté , les autres pour l'esclavage. Le passage

est trop important et trop curieux
,
pour que nous puissions

nous dispenser de le transcrire. Voici ce qu'il dit : La nature

a soin de créer les corps des hommes libres différents des corps

des esclaves; les corps de ceux-ci sont robustes et propres aux

services de première nécessité; ceux des hommes libres, au con-

traire, bien formés, quoique inutiles pour les travaux serviles,

sont aptes à la vie civile, laquelle consiste dans le maniement des

choses de la guerre et de la paix. Cependant il arrive souvent

le contraire ; il échoit aux hommes libres un corps d'esclaves,

et à l'esclave une âme libre. Il n'y a pas de doute
,
que si le

corps de quelques hommes l'emportait sur les autres par au-

tant de perfection que l'on en voit dans les images des dieux,

tout le monde serait d'avis que ces hommes fussent servis par

ceux qui n'auraient point la même beauté en partage. Si cela

est vrai en parlant du corps , c'est encore plus vrai en parlant

de l'âme ; bien qu'il ne soit pas aussi facile de voir la beauté

de l'ame que celle du corps. Ainsi, on ne peut douter qu'il n'y

ait quelques hommes nés pour la liberté , comme il y en a

d'autres nés pour l'esclavage ; esclavage non-seulement utile

aux esclaves eux-mêmes , mais encore juste. »

Misérable philosophie, qui pour soutenir un état dégradant

avait besoin de recourir à de semblables subtilités, et osait

imputer à la nature l'intention de créer des castes différentes,

i.—xi. 13
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ies unes nées pour dominer, les autres pour servir ! Philosophie

cruelle
,
qui s'efforçait ainsi de briser les liens de fraternité

,

par lesquels l'Auteur de la nature a voulu enlacer le genre

humain
, prétendant élever une barrière entre l'homme et

l'homme , et forgeant des théories pour soutenir l'inégalité ;

non cette inégalité qui est le résultat nécessaire de toute or-

ganisation sociale , mais une inégalité aussi terrible et aussi

dégradante que celle de l'esclavage !

Le Christianisme élève la voix , et par les premiers mots

qu'il prononce sur les esclaves , il les déclare égaux en di-

gnité de nature à tous les hommes , égaux à tous les autres

hommes , dans la participation aux grâces que l'Esprit Divin

va répandre sur la terre, il faut remarquer le soin avec lequel

l'apôtre saint Paul insiste sur ce point : il semble qu'il ait eu

en vue ces différences dégradantes qu'on prétendait établir,

par un funeste oubli de la dignité de l'homme.

L'Apôtre n'oublie jamais d'inculquer aux fidèles qu'il n'y a

point de différence entre l'esclave et l'homme libre. « Nous

avons tous été baptisés dans le même esprit, pour n'être tous

ensemble qu'un même corps , soit juifs , soit gentils , soit es-

claves ou hommes libres ! » (1. aux Cor., c. xn, v. 13.) «Vous

êtes tous enfants de Dieu par la foi qui est en Jésus-Christ.

Car vous tous qui avez été baptisés en Jésus-Christ , vous

avez été revêtus de Jésus-Christ : il n'y a plus de juif ni de

grec, il n'y a plus iTesclave ni de libre, il n'y a plus d'homme

ni de femme ; mais vous n'êtes tous qu'un en Jésus-Christ. »

(Aux Gai., c. m, v. 26-27-28.) « Où il n'y a ni gentil, ni juif

,

ni circoncis, ni incirconcis, ni barbare, ni scythe, ni esclave,

ni libre ; mais où Jésus-Christ est tout en tous. » (Aux Colos-

siens, c. ni , v. 1 1.)

Le cœur se dilate aux accents de cette voix qui proclame

hautement les grands principes d'une fraternité et d'une éga-

lité saintes. Après avoir entendu les oracles du paganisme in-

ventant des doctrines pour abaisser de plus en plus les mal-

heureux esclaves , il semble qu'on se réveille d'un songe plein

d'angoisses, et qu'on se trouve, avec la lumière d'un jour, au

milieu d'une réalité ravissante. L'imagination se plaît à con-

templer ces millions d'hommes qui , courbés sous la dégrada-
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tion et l'ignominie , lèvent à cette voix leurs yeux vers le ciel

et exhalent un soupir d'espérance.

Il en fut de cet enseignement du Christianisme comme de

toutes les doctrines généreuses et fécondes : elles pénètrent

jusqu'au cœur de la société
, y restent déposées comme un

germe précieux, et développées par le temps, produisent un

arbre immense qui couvre de son ombre les familles et les

nations. Comme ces doctrines étaient répandues parmi des

hommes , elles ne purent éviter d'être mal interprétées et exa-

gérées. Aussi se trouva-t-il des gens qui prétendirent que la

liberté chrétienne était la proclamation de la liberté univer-

selle. Les douces paroles du Christianisme résonnèrent à l'o-

reille des esclaves ; ils s'entendirent déclarer fils de Dieu et

frères de Jésus-Christ ; ils virent qu'on ne faisait aucune dis-

tinction entre eux et leurs maîtres, entre eux et les plus

puissants seigneurs de la terre : est-il donc étrange que des

hommes seulement accoutumés aux chaînes , au travail , à

toute espèce de peine et d'avilissement, aient exagéré les prin-

cipes de la doctrine chrétienne, et en aient fait des applications

qui n'étaient ni justes en soi , ni susceptibles d'être réduites

en pratique?

Nous savons par saint Jérôme que beaucoup, s'entendant

appeler à la liberté chrétienne , crurent qu'on leur donnait par

là la liberté. Peut-être l'Apôtre faisait-il allusion à cette er-

reur, lorsque clans sa première épître à Timothée, il disait :

« Que tous ceux qui sont sous le joug de la servitude , sachent

qu'ils sont obligés de rendre toute sorte d'honneur à leurs

maîtres , afin de n'être pas cause que le nom et la doctrine de

Dieu soient blasphémés. » (I. à Tinioth., c. vi, v. 1.) Cette

erreur avait eu un tel retentissement, qu'après trois siècles,

elle avait encore beaucoup de crédit, et que le concile de Gan-

gres, célébré vers l'an 324, se vit obligé d'excommunier ceux

qui , sous prétexte de piété , enseignaient que les esclaves de-

vaient quitter leurs maîtres et se retirer de leur service. Ce
n'était pas là ce qu'enseignait le Christianisme; d'ailleurs nous

avons rendu assez évident que ce n'aurait pas été le vrai che-

min pour arriver à l'émancipation universelle. Voilà pourquoi

ce même Apôtre , dans la bouche duquel nous avons enten-
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du, en faveur de*s esclaves, un langage si généreux, leur in-

culque fréquemment l'obéissance envers leurs maîtres ; mais

remarquons que tout en accomplissant ce devoir imposé par

l'esprit de paix et de justice qui anime le Christianisme, il

explique de telle manière les motifs sur lesquels doit se fon-

der l'obéissance des esclaves, il rappelle avec des paroles si

touchantes et si énergiques les obligations qui pèsent sur les

maîtres , et établit d'une façon si expresse et si concluante

,

l'égalité de tous les hommes devant Dieu, qu'on ne peut s'em-

pêcher de voir quelle était sa compassion pour cette portion

malheureuse de l'humanité, et combien sur ce point ses idées

différaient de celles d'un monde endurci et aveugle.

il y a dans le cœur de l'homme un sentiment de noble in-

dépendance, qui ne lui permet de s'assujettira la volonté d'un

autre homme, qu'autant qu'on lui montre des titres légitimes

,

sur lesquels puissent s'appuyer les prétentions du commande-

ment. Si ces titres sont accompagnés de raison et de justice, et

surtout s'ils ont leur racine dans les grands objets de l'amour

et de la vénération de l'homme , l'intelligence se convainc , le

cœur fléchit, et l'homme cède. Mais si la raison du comman-

dement n'est que la volonté d'un autre homme, si l'on ne

trouve pour ainsi dire que l'homme en face de l'homme, alors

fermentent dans l'esprit les pensées d'égalité, alors brûle

dans le cœur le sentiment de l'indépendance , le front se re-

dresse avec fierté et les passions frémissent. C'est pourquoi

,

lorsqu'il s'agit d'obtenir une obéissance volontaire et durable

,

il faut que l'homme se cache et disparaisse clans celui qui com-

mande , et qu'on ne voie plus en lui que le représentant d'un

pouvoir supérieur, ou la personnification des motifs qui mon-

trent au sujet la justice et l'utilité de la soumission : de cette

manière on n'obéit plus à la volonté d'un autre , à cause de

ce qu'est cette volonté en elle-même ; mais parce qu'elle repré-

sente un pouvoir supérieur, ou qu'elle est l'interprète delà

raison et de la justice ; dès lors l'homme ne voit plus sa dignité

outragée , et l'obéissance lui devient douce et supportable.

Il est inutile de dire que tels n'étaient point les titres sur

lesquels se fondait l'obéissance des esclaves avant le Chris-

tianisme : les mœurs les mettaient au même rang que les bru-
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les , et les lois , enchérissant encore , s'il est possible , se ser-

vaient d'un langage qu'on ne peut lire sans indignation. Le

maître commandait parce que telle était sa volonté , et l'esclave

se voyait obligé à obéir, non par la force de motifs supérieurs

ou d'obligations morales , mais parce qu'il était une propriété

de celui qui commandait, un cheval gouverné par le frein , une

machine qui devait obéir à l'impulsion de la manivelle.

Était-il donc étrange que ces malheureux , abreuvés d'inlor-

tune et d'ignominie , conçussent et gardassent dans leur cœur

cette rancune profonde , cette haine violente , cette terrible

soif de vengeance, qui, à la première occasion, éclataient

en explosions effroyables ? L'horrible massacre de Tyr , exem-

ple et terreur de l'univers, selon l'expression de Justin, les

soulèvements répétés des Pénestes en Thessalie , des Ilotes à

Lacédémone , les défections des esclaves de Chio et d'Athènes,

l'insurrection commandée par Herdonius et la terreur qu'elle

répandit dans toutes les familes de Rome , les scènes sanglan-

tes , la résistance tenace et désespérée des bandes de Sparta-

cus, tout cela fut-il autre chose que le résultat naturel du

système de violence , d'outrage et de mépris avec lequel on

traitait les esclaves? Ps'est-ce pas là ce que nous avons vu re-

produit dans des temps récents, dans les catastrophes des

nègres des colonies? Telle est la nature de l'homme : quicon-

que sème le mépris et l'outrage, recueille la fureur et la ven-

geance.

Ces vérités n'échappèrent point au Christianisme a et voilà

pourquoi , en prêchant l'obéissance , il eut soin de la fonder

sur des titres divins ; s'il conserva aux maîtres leurs droits

,

il leur enseigna hautement leurs obligations. Là où les doc-

trines chrétiennes prévalurent , les esclaves purent dire :

«Nous sommes malheureux, il est vrai : la naissance, la pau-

vreté ou les revers de la guerre, nous ont condamnés à l'in-

fortune ; mais enfin on nous reconnaît pour hommes, pour

frères; entre nous et nos maîtres il y a une réciprocité d'obli-

gations et de droits. » Entendons en effet ce que dit l'Apôtre :

« Vous, esclaves, obéissez à ceux qui sont vos maîtres selon

la chair, avec crainte et avec respect, dans la simplicité de

votre cœur, comme à Jésus-Christ lui-même. Neles terrez pas

15.
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seulement lorsqu'ils ont l'oeil sur vous, comme si vous ne pensiez

qu'à plaire aux hommes, mais comme serviteurs de Jésus-

Christ , faisant de bon cœur la volonté de Dieu. Servez-les

donc avec affection , regardant en eux le Seigneur et non les hom-

mes, sachant que chacun recevra du Seigneur la récompense

du bien qu'il aura fait, soit qu'il soit esclave, soit qu'il sait libre.

Et vous, maîtres , agissez de même envers eux , ne les traitant

point avec menaces , sachant que vous avez les uns et les au-

tres un Maître commun dans le ciel , devant lequel il n'y apoint

d'acception de personnes. » (Aux Ephés., c. vi, v. 5etsuiv.)

Dans répitre aux Colossiens, il inculque de nouveau la

même doctrine de l'obéissance, en l'appuyant sur les mêmes
motifs. Comme pour consoler les malheureux esclaves, il leur

dit : « Vous recevrez du Seigneur l'héritage pour récom-

pense : c'est le Seigneur Jésus-Christ que vous servez. Celui

qui agit injustement recevra la peine due à son injustice : car

Dieu n'a point égard à la condition des personnes. » (Aux Col.,

c. m , v. 24 , 25.) Et plus bas, s'adressantaux maîtres : « Vous

,

maîtres , ajoule-t-il , rendez à vos esclaves ce que l'équité et la

justice demandent de vous, sachant que vous avez aussi bien

qu'eux un Maître dans le ciel. » (C. iv, v. 1.
)

Des doctrines si bienfaisantes devaient , en se répandant

,

améliorer grandement la condition des esclaves ; leur résultat

immédiat fut d'adoucir cette rigueur excessive, cette cruauté à

laquelle nous ne pourrions croire , si elle ne nous était attes-

tée par des témoignages irrécusables. On sait que le maître

avait droit de vie et de mort , et qu'il abusait de cette faculté

jusqu'à tuer un esclave par caprice , ainsi que le fit Quintus

Flaminius au milieu d'un festin. Un autre fit jeter aux murè-

nes un de ces infortunés , parce qu'il avait eu le malheur de

casser un verre de cristal : c'est ce qu'on nous rapporte de

Vedius Pollion. Et cette horrible cruauté n'était point cir-

conscrite dans le cercle de quelques familles soumises à un

maître sans entrailles; non, la cruauté était érigée en sys-

tème, résultat funeste, mais nécessaire, de l'égarement des

idées sur ce point et de l'oubli des sentiments d'humanité.

On ne soutenait ce système violent qu'en appuyant sans relâ-

che le pied sur le cou de l'esclave, et il n'y avait d'interrup-
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tion à la tyrannie que le jour où l'esclave , devenu le plus fort

,

se jetait sur son maître et le mettait en pièces. Un ancien pro-

verbe disait : « Autant d'esclaves , autant d'ennemis. »

Nous avons déjà vu les ravages que faisaient ces hommes

furieux et altérés de vengeance, toutes les fois qu'ils pouvaient

briser leurs chaînes ; mais à coup sur , lorsqu'il s'agissait de

leur inspirer de la terreur, leurs maîtres ne leur cédaient en

rien en férocité. A Lacédémone, un jour que l'on craignait la

mauvaise volonté des Ilotes, on les réunit tous ,
près du tem-

ple de Jupiter, et on les égorgea (Thucyd. , 1 iv). A Rome,

chaque fois qu'un maître était assassiné, on condamnait à

mort tous ses esclaves. On ne peut lire sans angoisse dans Tacite

(Ann., 1. xiv, 45), l'horrible scène dont on fut témoin lors-

que le préfet de la ville, Pedanius Secundus, fui assassiné

par un de ses esclaves. Le mort n'en avait pas moins de qua-

tre cents ; tous , selon l'ancienne coutume , devaient être con-

duits au supplice. Ce cruel et pitoyable spectacle, dans lequel

tant d'innocents allaient recevoir la mort, émut de compas-

sion le peuple
,
qui en vint jusqu'à s'ameuter pour empêcher

cette horrible boucherie. Le sénat, en perplexité, délibérait sur

l'affaire , lorsqu'un orateur, nommé Cassius, prenant la parole

soutint avec "énergie qu'il était nécessaire de mener à bout la

sanglante exécution, non-seulement pour obéir aux prescrip-

tions de l'ancienne coutume, mais encore parce qu'il serait

impossible sans cela de se préserver de la mauvaise volonté

des esclaves. Ses paroles sont toutes dictées par l'injustice

et la tyrannie; il voit de tous côtés des périls et des complots;

il ne sait imaginer d'autres préservatifs que la force et la ter-

reur : on doit surtout remarquer dans son discours le passage

suivant, qui nous retrace en peu de mots les idées et les mœurs

des anciens sur ce point : « Nos ancêtres, dit le sénateur, se

défièrent toujours du caractère des esclaves, même de ceux qui,

nés dans leurs possessions et leurs maisons, pouvaient avoir

conçu, dès le berceau, de l'affection pour leurs maîtres. Mais

depuis que nous avons des esclaves de nations étrangères,

de mœurs différentes et de religion diverse, il n'y a pas d'au-

tre moyen , pour contenir cette canaille, que la terreur. » La

cruauté prévalut; l'audace du peuple fut réprimé; on couvrit
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la route de soldats, et les quatre cents infortunés furent con-

duits au supplice.

Adoucir ce traitement cruel, bannir ces affreuses atrocités,

tel devait être le premier eiïet des doctrines chrétiennes ; et

l'on peut assurer que l'Eglise ne perdit jamais de vue un si

important objet. Elle consacra tous ses efforts à améliorer,

autant que possible, la condition des esclaves; elle fit en sorte

que l'indulgence , en matière de châtiments , fût substituée à

la cruauté; et, ce qui était surtout important, elle s'efforça

de remplacer le caprice par la raison , et de faire succéder à

l'impétuosité des maîtres le calme des tribunaux , c'est-à-dire

qu'elle rapprochait tous les jours davantage les esclaves des

hommes libres , en faisant régner sur eux , non plus le fait

,

mais le droit.

L'Eglise n'oublia jamais la belle leçon que lui donna l'Apô-

tre , lorsque écrivant à Philémon , et intercédant en faveur

d'un esclave fugitif appelé Onésime , il parlait en sa faveur

avec une tendresse que n'avait jamais inspirée cette classe

malheureuse. « Je vous prie, lui disait-il
,
pour mon fils Oné-

sime. Recevez-le comme mes entrailles , non plus comme un

esclave , mais comme un frère bien-aimé. S'il vous a fait tort

,

ou s'il vous est redevable de quelque chose , mettez cela sur

mon compte. » (Ep. ad. Phil.)

Le concile d'Elvire, célébré au commencement du quatrième

siècle, soumet à de nombreuses années de pénitence la femme

qui aura frappé son esclave de manière à le faire mourir dans

les trois jours. Le concile d'Orléans, célébré en 549, ordonne

que si un esclave, coupable de quelque faute , se réfugie dans

l'Eglise, on le rende à son maître , mais non sans avoir exigé

de celui-ci , sous la foi du serment , la promesse qu'il ne lui

fera aucun mal
;
que si le maître , au mépris de son serment

,

maltraite l'esclave, on le séparera de la communion et de

la table des fidèles. Ce canon nous révèle deux choses : la

cruauté habituelle des maîtres, et le zèle de l'Eglise pour

adoucir le traitement des esclaves. Pour mettre un frein à la

cruauté, il ne fallait rien moins qu'exiger un serment; et l'Eglise,

toujours si délicate en matière de serment, jugeait cependant

l'affaire assez importante pour qu'on pût et qu'on dût y faire

intervenir l'auguste nom de Dieu.
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La faveur et la protection que l'Eglise accordait aux escla-

ves , s'étendait rapidement. Il paraît qu'en quelques lieux on

introduisit la coutume de faire promettre avec serinent, non-

seulement que l'esclave réfugié dans l'Eglise ne serait point

maltraité dans sa personne, mais même qu'on ne lui impose-

rait aucun travail extraordinaire, et qu'on ne le marquerait

d'aucun signe pour le distinguer. Cette coutume , née sans

doute du zèle pour l'humanité, mais qui aurait pu entraîner

quelques inconvénients en relâchant trop vite les liens de

l'obéissance , et en donnant carrière à des excès de la part des

esclaves, parait indiquée dans une disposition du concile d'E-

paone (aujourd'hui Abbon, selon quelques-uns), célébré vers

l'an 517; ce concile s'efforce d'arrêter le mal en prescrivant

une modération prudente, mais toutefois sans retirer la pro-

tection déjà accordée. 11 ordonne , dans le canon 39 : que si

un esclave coupable de quelque délit atroce se retire dans

l'Eglise, on le soustraira aux peines corporelles, mais sans

obliger le maître à prêter serment qu'il ne lui sera imposé

aucun travail extraordinaire, ou qu'on ne lui coupera point

les cheveux dans le but de faire connaître sa faute. Remar-
quez que cette restriction n'est introduite que dans le cas où

l'esclave aura commis un délit atroce, et dans ce cas même,
toute la faculté accordée au maître consiste à imposer à l'es-

clave un travail extraordinaire ou à le distinguer en lui cou-

pant les cheveux.

Peut-être sera-t-on porté à trouver excessive une semblable

indulgence ; mais il faut observer que lorsque les abus sont

profonds et enracinés, ils ne sauraient être arrachés sans un

effort vigoureux. Bien des fois il semble à la première vue

que l'on dépasse les limites delà prudence, mais cet excès

apparent n'est que l'oscillation inévitable que l'on remarque

avant que les choses reprennent leur véritable aplomb. L'Eglise

ne voulait point ici protéger le crime ni réclamer de l'indul-

gence pour ce qui n'en méritait point : ce qu'elle avait en vue

,

c'était de mettre obstacle à la violence et au caprice des maî-

tres; et elle ne voulait point permettre qu'un homme souffrît

les tourments ou la mort parce que telle était la volonté d'un

autre homme. L'établissemeut de lois justes et l'action légi-
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time des tribunaux, sont des choses auxquelles l'Eglise ne

s'est jamais opposée ; mais elle n'a jamais pu consentir à la

violence des particuliers.

Cet esprit d'opposition à l'exercice de la force privée, esprit

qui ne contient rien moins que l'organisation sociale, se mani-

feste parfaitement à nous dans le canon 15 du concile deMérida,

célébré l'an 666. On sait , et je l'ai déjà indiqué
,
que les escla-

ves formaient une partie principale de la propriété. Comme
la distribution du travail était faite conformément à cette base

,

les esclaves étaient absolument nécessaires à quiconque pos-

sédait des propriétés, surtout des propriétés quelque peu con-

sidérables. Or , l'Eglise se trouvait dans ce cas ; et comme il

n'était pas en son pouvoir de changer tout d'un coup l'orga-

nisation sociale , elle dut se plier à cette nécessité et avoir des

esclaves. Cependant , si elle voulait introduire des améliora-

tions dans le sort des esclaves en général, il était bon qu'elle

commençât par donner elle-même l'exemple : cet exemple se

trouve dans le canon que je viens de citer. Là , après avoir

défendu aux évêques et aux prêtres de maltraiter les servi-

teurs de l'Eglise en les privant de leurs membres par la muti-

lation , le concile dispose que si l'esclave commet quelque délit

,

on le livrera aux juges séculiers , mais de manière à ce que les

évêques modèrent la peine qui lui sera infligée. On voit par

ce canon
,
que le droit de mutilation exercé par le maître par-

ticulier était encore en usage ; et peut-être ce droit était-il

encore fortement établi
,
puisque nous voyons que le coucile

se borneà interdire ce genre de châtiment aux ecclésiastiques,

sans rien dire par rapport aux laies.

Sans doute un des motifs de cette défense faite aux ecclé-

siastiques était de les empêcher de verser le sang humain

,

et de se rendre par là incapables d'exercer ce haut ministère
,

dont l'acte principal est l'auguste sacrifice dans lequel s'offre

une victime de paix et d'amour ; mais cela même n'ôte rien

au mérite de cette prescription , et n'en diminue en rien l'in-

fluence sur l'amélioration du sort des esclaves. C'était toujours

remplacer la vindicte privée par la vindicte publique ; c'était

proclamer encore une fois l'égalité entre les esclaves et les

hommes libres , lorsqu'il s'agissait de l'eflusion de leur sang
;
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c'était déclarer que les mains qui avaient versé le sang d'un

esclave , avaient contracté la même souillure que si elles eus-

sent répandu celui d'un homme libre. Or , il était nécessaire

d'inculquer de toutes manières aux esprits ces vérités salutai-

res, car elles étaient en contradiction ouverte avec les idées

et les mœurs de l'antiquité; il fallait travailler assidûment à

faire disparaître les exceptions honteuses et cruelles, qui

continuaient de priver la plus grande partie des hommes de

la participation aux droits de l'humanité.

Il y a dans le canon que je viens de citer , une circonstance

remarquable et qui montre la sollicitude de l'Eglise, pour

rendre aux esclaves la dignité et la considération dont ils se

trouvaient privés. Raser les cheveux était parmi les Goths une

peine très-ignominieuse, peine qui, au dire de Lucas de Tuy,

leur était plus cruelle que la mort même. On comprend bien

que, quelle que fût la force du préjugé sur ce point, l'Eglise

pouvait permettre qu'on rasât les cheveux , sans contracter

par là l'espèce de souillure qui s'attache à l'effusion du sang.

Néanmoins elle ne voulut point le permettre , ce qui nous

montre combien elle était attentive à faire disparaître les

marques d'humiliation imprimées au front de l'esclave. Après

avoir enjoint aux prêtres et aux évêques de livrer aux juges

les esclaves coupables, elle leur commande « de ne point

tolérer qu'on les rase ignominieusement. »

Aucun soin n'était de trop en cette matière : pour faire dis-

paraître l'une après l'autre les odieuses exceptions qui frap-

paient les esclaves , il était nécessaire d'épier toutes les occa-

sions favorables. Cette nécessité se montre clairement dans

la manière dont s'exprime le onzième concile de Tolède, cé-

lébré l'an 075. Ce concile, dans son canon G, défend aux

évêques de juger par eux-mêmes les délits entraînant peine

de mort, comme il leur défend d'ordonner la mutilation des

membres. Voici en quels termes on jugea nécessaire d'expri-

mer que cette règle n'admettait point d'exception : «pásmeme,

dit le concile , à l'égard des esclaves de l'Eglise. » Le mal

était grave ; il ne pouvait être guéri sans une sollicitude

très-assidue. Le droit même de vie et de mort , le plus cruel

de tous , ne put être extirpé sans beaucoup de peine , et l'on
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en voyait faire encore , au commencement du sixième siècle

,

des applications cruelles
,
puisque le concile d'Epaone , dans

son canon 34 , dispose que « le maître qui , de sa propre au-

torité , aura fait ôter la vie à son esclave , sera séparé pendant

deux ans de la communion de l'Eglise. » Déjà l'on avait dé-

passé le milieu du neuvième siècle , et l'on était encore té-

moins de semblables attentats , attentats que le concile de

Worms , tenu en 868 , s'efforçait de réprimer , en soumettant

à deux années de pénitence le maître qui , de son autorité

privée, aurait donné la mort à son esclave.

CHAPITRE XVII.

MOYENS EMPLOYÉS PAR l' ÉGLISE POUR AFFRANCHIR LES ESCLAVES.

Tout en adoucissant le sort des esclaves et en les rappro-

chant autant qu'il était possible de la condition des hommes
libres , il fallait ne pas négliger l'œuvre de l'émancipation uni-

verselle, car il ne suffisait pas d'améliorer l'esclavage, il était

encore nécessaire de l'abolir. La force seule des idées chré-

tiennes et l'esprit de charité qui se répandait en même temps

que ces idées par toute la terre , attaquaient si vivement l'état

de l'esclavage , que cela tôt ou tard devait en amener la com-

plète abolition. Il est impossible que la société reste longtemps

dans un ordre de choses qui se trouve en opposition formelle

avec les idées dont elle est imbue. Selon les doctrines chré-

tiennes , tous les hommes ont une commune origine et une

même destinée ; tous sont frères en Jésus-Christ ; tous sont

obligés à s'aimer de tout leur cœur , à se secourir dans leurs

nécessités , à éviter de s'offenser même par une parole ; tous

sont égaux devant Dieu, car ils seront jugés sans acception

de personnes. Le Christianisme s'étendait partout
,
prenait

partout racine , s'emparait de toutes les classes , de toutes les

branches de la société ; comment l'état de l'esclavage pouvait-

il durer , état dégradant
,
qui fait de l'homme la propriété

d'un autre homme
, permet de vendre l'homme comme une
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brute , le prive des plus doux liens de la famille et de toute

participation aux avantages de la société? Des choses si op-

posées ne pouvaient vivre ensemble.

Les lois étaient en faveur de l'esclavage , il est vrai ;
l'on

peut même dire que le Christianisme ne déploya point une

attaque directe contre ces lois. Mais, en échange, que fit-il V

Il s'attacha à se rendre maître des idées et des mœurs, leur

communiqua une impulsion nouvelle , leur donna une direc-

tion différente. En pareil cas, que peuvent les lois? Leur ri-

gueur se relâche, leur observance se néglige; on commence

à douter de leur équité ; on dispute sur leur utilité, on re-

marque leurs effets funestes, et elles tombent peu à peu en

désuétude; de sorte qu'il n'est pas même nécessaire, quel-

quefois , de leur donner un coup pour les détruire. On les

jette de côté comme inutiles , ou , si elles méritent la peine

d'une abolition expresse , c'est par pure cérémonie : c'est un

cadavre que l'on enterre avec honneur.

Mais qu'on ne croie pas, d'après ce que je viens de dire ,

qu'en attribuant une si grande importance aux idées et aux

mœurs chrétiennes
,
je prétende que le triomphe de ces idees

et de ces mœurs ait été abandonné à cette force seule , sans

que l'Eglise ait pris soin en même temps d'y concourir par les

mesures convenables qu'exigeaient et l'époque et les circon-

stances. Bien au contraire, l'Eglise, ainsi que je l'ai déjà in-

diqué , appela à son aide tous les moyens les plus propres à

obtenir le résultat désiré.

En premier lieu , il convenait
,
pour assurer l'œuvre de l'é-

mancipation , de mettre à couvert de toute attaque la liberté

des affranchis, liberté qui malheureusement se voyait souvent

combattue et mise en grand péril. Les causes de ce triste phé-

nomène se découvrent facilement dans le reste des idées et

des mœurs anciennes, dans la cupidité des hommes puissants,

dans le système de violence généralisé par l'irruption des Bar-

bares, dans la pauvreté, le délaissement et le défaut complet

d'éducation et de moralité où devaient se trouver les escla-

ves au sortir de la servitude. On doit supposer qu'un grand

nombre d'entre eux ne connaissaient point toute la valeur de

la liberté, qu'ils ne se conduisaient pas constamment, dans

i.—xi. 14
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leur nouvel état, d'après les conseils de la raison et les exi-

gences de la justice , et que, nouvellement entrés dans la pos-

session des droits d'un homme libre, ils ne savaient pas rem-

plir toutes leurs obligations nouvelles. Mais ces divers incon-

vénients , inséparables de la nature des choses , ne devaient

point empêcher la consommation d'une entreprise réclamée à

la fois par la Religion et l'humanité , et il fallait se résigner à

les supporter , en considérant les nombreux motifs d'excuse

qui atténuaient la conduite des affranchis : l'état même dont

ces hommes venaient de sortir avait arrêté le développement

de leurs facultés intellectuelles et morales.

La liberté des esclaves nouvellement émancipés était mise à

couvert contre les attaques de l'injustice et revêtue d'une in-

violabilité sacrée, dès'que leur affranchissement se trouvait lié

aux choses qui exerçaient alors le plus puissant ascendant.

Or, l'Eglise , avec tout ce qui lui appartenait , se trouvait dans

cette position prépondérante : c'est pourquoi l'usage qui s'in-

troduisit alors de faire la manumission dans les églises fut in-

dubitablement très-favorable aux progrès de la liberté. Cette

coutume, en remplaçant les anciens usages , les faisait oublier :

c'était en même temps comme une déclaration tacite du prix

qu'avait , aux yeux de Dieu , la liberté des hommes , c'était

proclamer , avec une nouvelle autorité , l'égalité des hommes
devant Dieu ; car la manumission se faisait dans le lieu même
où on lisait si souvent que devant Dieu il n'y a point d'accep-

tion de personnes ; dans ce lieu où disparaissaient toutes les

distinctions mondaines, où tous les hommes restaient confon-

dus , unis dans de doux liens de fraternité et d'amour. Cette

manière de faire la manumission investissait plus nettement

l'Eglise du droit de défendre la liberté de l'affranchi. Comme
elle avait été témoin de l'acte , elle pouvait faire foi de la spon-

tanéité et des autres circonstances qui en assuraient la validité;

elle pouvait ¡même en réclamer l'observation en représentant

qu'on ne violait point la liberté promise sans profaner le lieu

sacré , sans manquer à une parole qui avait été donnée en la

présence même de Dieu.

L'Eglise n'oubliait point de faire tourner de semblables cir-

constances au profit des affranchis. Ainsi , nous voyons que le
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premier concile d'Orange, célébré en 441 , dispose, dans son

canon 7 ,
qu'il faut réprimer par les censures ecclésiastiques

quiconque voudrait soumettre à une espèce de servitude

quelconque les esclaves affranchis dans l'enceinte de l'Eglise.

Un siècle plus tard , nous trouvons la même défense repro-

duite dans le canon 7 du cinquième concile d'Orléans, célé-

bré en 549.

La protection accordée par l'Eglise aux esclaves affranchis

était si manifeste et si bien connue de tous
,
que la coutume

s'introduisit de les lui recommander en particulier. Cette re-

commandation se faisait quelquefois par testament, ainsi que

le donne à entendre le concile d'Orange queje viens de citer,

lequel ordonne qu'au moyen des censures ecclésiastiques on

préserve de tout genre de servitude les' affranchis recomman-

dés par testament à l'Eglise. Mais cette recommandation n'é-

tait pas faite toujours sous la forme testamentaire. On lit dans

le canon 6 du sixième concile de Tolède, célébré en 589, que

lorsque quelques affranchis auront été recommandés à l'E-

glise , ils ne pourront être privés , eux ni leurs fils , de la pro-

tection de l'Eglise ; ici l'on parle en général , sans se borner

aux cas où il y aurait eu testament. On peut voir la même dis-

position dans un autre concile de Tolède , célébré en 653 , le-

quel dit simplement que l'Eglise ne recevra sous sa protection

que les affranchis des particuliers qui auront eu soin de les lui

recommander.

Au reste, l'absence de toute recommandation particulière,

et alors même que la manumission n'avait point été faite dons

l'Eglise, celle-ci ne laissait pas de s'intéresser à la défense des

affranchis, aussitôt que leur liberté était mise en péril. Celui

qui a quelque estime pour la dignité de l'homme et quelque

sentiment d'humanité dans le cœur, ne trouvera certainement

pas mauvais que l'Eglise se soit immiscée dans ce genre d'af-

faires ; en effet , il ne lui fallait pas d'autres titres que ceux

qui appartiennent à tout homme généreux, en vertu du droit

de protéger la faiblesse. On ne se fâchera donc point de trou-

ver dans le canon 39 du concile d'Agde en Languedoc , tenu

l'an 500 , une prescription qui commande à l'Eglise de pren-

dre , dans le cas de nécessité, la défense de ceux à qui leurs

maîtres ont légitimement donné la liberté.
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Le zèle que l'Eglise a déployé dans tous les temps et dans

tous les lieux pour le rachat des captifs n'a pas moins contri-

bué à la grande œuvre de l'abolition de l'esclavage. On sait

qu'une portion considérable des esclaves devaient leur servi-

tude aux revers de la guerre. Le caractère de douceur que

nous voyons dans les guerres modernes aurait semblé fabu-

leux aux hommes de l'antiquité. Malheur aux vaincus ! pou-

vait-on s'écrier alors en toute vérité : il n'y avait pas de mi-

lieu entre la mort et l'esclavage. Le mal s'aggravait encore

par l'effet d'un préjugé funeste qui s'était introduit touchant

le rachat des captifs
,
préjugé qui était d'ailleurs appuyé sur

un trait surprenant d'héroïsme. Sans doute la fermeté héroï-

que de Régulus est digne de toute admiration. Les cheveux

se dressent sur la tète, lorsqu'on lit les traits énergiques avec

lesquels Horace la retrace ; le livre tombe des mains à ce ter-

rible passage :

Fertur pudicœ conjugis osculum

Parvosque natos , ut capilis minor,

À se removisse , ei virüem

Torvus huini posuisse vultum. ( Liv. ni , od. 5.)

Cependant , si nous surmontons l'impression profonde que

produit sur nous un tel héroïsme , et l'enthousiasme qu'excite

dans notre cœur tout ce qui révèle une grande âme, nous

ne pourrons nous empêcher de confesser que cette vertu tou-

chait à la férocité; et que dans le terrible discours qui sort

de la bouche de Régulus, il y a une politique cruelle contre

laquelle se soulèveraient énergiquement les sentiments de

l'humanité , si l'âme n'était comme atterrée à la vue du désin-

téressement sublime de l'homme qui parle.

Le Christianisme ne pouvait consentir à de pareilles doc-

trines, il ne voulut pas permettre qu'on soutint la maxime

qu'afin de rendre les hommes courageux dans les combats,

il fallait leur enlever l'espérance. Les admirables traits de

valeur, les magnifiques scènes de force et de constance qui

brillent à chaque page de l'histoire des nations modernes,

témoignent éloquemment que la Religion chrétienne ne s'est



COMPARÉ AL CATHOLICISME. i 6 I

point trompée : la douceur des mœurs peut s'accorder avec

l'héroïsme. Les anciens touchaient toujours à l'un de ces deux

excès, à la lâcheté ou à la férocité : entre ces deux extrêmes

il est un milieu, et ce milieu a été enseigné aux hommes pai-

la Religion chrétienne.

Le Christianisme, conséquent avec ses principes de frater-

nité et d'amour, regarda comme l'un des plus dignes objets

du zèle de sa charité , le rachat des captifs. Soit que nous con-

sidérions les beaux traits des actions particulières qui nous

ont été conservés par l'histoire , soit que nous observions l'es-

prit qui a dirigé la conduite de l'Eglise, nous devons trouver

ici un des plus beaux titres de la Religion chrétienne à la re-

connaissance de l'humanité.

Un célèbre écrivain de notre temps, M. de Chateaubriand ,

nous a présenté dans les forêts des Francs un prêtre chrétien

qui s'est fait volontairement esclave , s'est livré lui-même à la

servitude pour la rançon d'un soldat chrétien , et a rendu ainsi

un époux à une épousé désolée , un père à trois enfants res-

tés orphelins et misérables. Le sublime spectacle que nous

offre Zacharie , souffrant l'esclavage avec un calme serein pour

l'amour de Jésus-Christ, et pour l'amour de l'infortuné à qui

il a rendu la liberté , n'est point une pure fiction du poète.

Plus d'une fois , dans les premiers siècles de l'Eglise , on vit.

de semblables exemples; et celui qui a pleuré au sublime

desintéressement et à l'ineffable charité de Zacharie, peut être

certain que ses larmes n'ont été qu'un tribútala vérité. «Nous
avons connu, dit le pape saint Clément, plusieurs des nôtres

qui se sont livrés eux-mêmes en captivité, afin de racheter

leurs frères. » (l
ri

' Lettre aux Corinlh., c. 55.)

Le rachat des captifs était un soin si privilégié de l'Eglise,

qu'il était réglé par ses anciens canons, qu'elle vendrait au

besoin, pour y satisfaire, ses ornements et jusqu'à ses vases

sacrés. Dès qu'il s'agissait des malheureux captifs, la charité

n'avait plus de bornes, le zèle de l'Eglise ne connaissait plus

de barrière , et elle allait jusqu'à ordonner que, quel que fût

le mauvais état de ses affaires ,
plutôt que d'y porter secours ,

elle devait pourvoira leur rachat. (Caus. 12-5-2.) Au milieu des

bouleversements qu'amena l'irruption des Barbares, nous

14.
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voyons que l'Eglise , toujours constante dans son dessein , ne

dénient pas la généreuse conduite où elle s'était engagée. Les

dispositions bienfaisantes des anciens canons ne tombèrent ni

en oubli ni en désuétude, et les généreuses paroles du saint

évêque de Milan , en faveur des captifs , trouvèrent un écho

qui ne cessa de se faire entendre à travers le chaos de ces siè-

cles malheureux. Nous voyons par le 5e canon du concile de

Màcon , célébré en 585
,
que les prêtres s'occupaient du rachat

des captifs , en y consacrant les biens ecclésiastiques. Le con-

cile de Reims, célébré l'an 625, impose la peine de la suspen-

sion de ses fonctions à l'évèque qui aurait détruit les vases

sacrés ; mais il ajoute, avec une prévoyance généreuse : « pour

tout autre motif que celui de racheter les captifs ; » et long-

temps après, nous trouvons dans le canon 42 du concile de

Verneuil , célébré l'an 844 ,
que les biens de l'Eglise servaient

à cette même fin miséricordieuse.

Une fois le captif rendu à la liberté , l'Eglise ne le laissait

point privé de sa protection ; elle la lui continuait avec solli-

citude , en lui délivrant des lettres de recommandation, sûre-

ment dans le double but de le préserver de nouvelles vexations

pendant son voyage, et de lui fournir les moyens de réparer

les pertes souffertes durant la captivité. Nous trouvons un

témoignage de ce nouveau genre de protection dans le canon 2

du concile de Lyon , célébré en 585 , lequel dispose : que les

évêques consigneront dans les lettres de recommandation qu'ils

délivrent aux captifs , la date et le prix du rachat.

Le zèle pour cette œuvre de miséricorde se déploya dans

l'Eglise avec une telle ardeur, qu'il alla jusqu'à faire commet-

tre des imprudences
, que l'autorité ecclésiastique fut forcée

de réprimer. Ces excès mêmes et ces égarements d'impatience

prouvent jusqu'à quel point était portée la charité. Nous sa-

vons par un concile dit de Saint-Patrice, célébré en Irlande

vers l'an 451 ou 456, que quelques clercs ne craignaient point

de procurer la liberté aux captifs en les faisant fuir ; le con-

cile dans son canon 32, réprime très-prudemment cet excès

,

en disposant que l'ecclésiastique qui voudra racheter des cap-

tifs, devra le faire de son propre argent, car les dérober poul-

ies faire fuir, c'était donner lieu à ce qu'on regardât les clercs
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comme des voleurs, ce qui tournait au déshonneur de l'Eglise.

Document remarquable qui , en nous manifestant l'esprit d'or-

dre et d'équité qui dirige l'Eglise, nous donne en même temps

à juger combien la maxime qu'«7 est saint, méritoire et géné-

reux de donner la liberté aux captifs, était profondément gra-

vée dans les esprits : on voit que quelques personnes en étaient

venues jusqu'à se persuader que l'excellence de l'œuvre auto-

risait le rapt et la violence.

Le désintéressement de l'Eglise sur ce point n'est pas moins

louable. Une fois ses biens employés au rachat d'un captif,

elle ne voulait de lui aucune espèce de récompense, alors

même qu'il avait la faculté de reconnaître sa dette. Nous avons

de ceci un témoiçnaee certain dans les lettres de saint Gré-

goire, où l'on voit qne ce Pape rassure quelques personnes

délivrées de la captivité avec l'argent de l'Eglise, et qui avaient

la crainte qu'avec le temps on ne vint à leur demander la

somme dépensée à leur profit. Le Pape ordonne que nul, dans

aucun temps, n'ait l'audace de les inquiéter, eux ou leurs

héritiers , vu que les sacrés canons permettent d'employer les

biens de l'Eglise à la rançon des captifs. (L. 7, ep. 14.)

Ce zèle de l'Eglise pour une œuvre si sainte , dut contri-

buer d'une manière extraordinaire à diminuer le nombre des

esclaves, et l'influence en fut d'autant plus salutaire, qu'il se

développa précisément à l'époque où il en était le plus besoin ,

c'est-à-dire dans ces siècles où la dissolution de l'empire ro-

main, l'irruption des barbares, la fluctuation de tant de peu-

ples divers, et la férocité des nations envahissantes, rendirent

les guerres si fréquentes , lés bouleversements si multipliés et

l'empire de la force partout habituel et prépondérant. Sans

l'intervention bienfaisante et libératrice du Christianisme , le

nombre immense d'esclaves légué par la vieille société à la

société nouvelle, loin de diminuer, se serait augmenté de plus

en plus; car, partout où prévaut le droit brutal de la force
,

si ce droit n'est arrêta et adouci par un élément puissant, le

genre humain marche rapidement à l'avilissement , d'où il

résulte nécessairement que l'esclavage gagne du terrain.

Ce lamentable état d'agitalion et de violence était en soi

très-propre à rendre inutiles les elforts que faisait l'Eglise
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pour abolir l'esclavage ; et ce n'était pas sans une peine infinie

qu'elle empêchait qu'on ne détruisit d'un côté , ce qu'elle réus-

sissait à réparer de l'autre. L'absence d'un pouvoir central,

la complication des rapports sociaux
,
presque toujours mal

déterminés, souvent empreints de violence et toujours dépour-

vus d'une garantie de stabilité et de consistance , était cause

qu'il n'y avait de sécurité ni pour les choses, ni pour les per-

sonnes , et que de même que les propriétés étaient sans cesse

envahies, les personnes étaient dépouillées de la liberté. En
sorte qu'à cette époque il fallait combattre contre la violence

des particuliers , de même que l'on avait combattu autrefois

contre les mœurs et la législation. >ous voyons que le canon 3

du concile de Lyon , célébré vers l'an 566 , frappe d'excom-

munication ceux qui retiennent injustement en esclavage des

personnes libres; dans le canon 17 du concile de Reims, cé-

lébré l'an 623, on défend sous la même peine de poursuivre

des personnes libres pour les réduire en esclavage; dans le

canon 27 du concile de Londres, célébré l'an 1102, on pros-

crit la barbare coutume de trafiquer des hommes ainsi que des

animaux; et dans le canon 7 du concile de Coblentz , célébré

l'an 922, on déclare coupable d'homicide celui qui séduit un

chrétien pour le vendre : déclaration remarquable où nous

voyons la liberté tenue à un si haut prix
,
qu'on l'égale à la

vie même.

Un autre moyen dont se servit l'Eglise pour abolir l'es-

clavage, fut de conserver aux malheureux, que leur misère

avait conduits à cet état , un moyen sur d'en sortir. On a déjà

remarqué plus haut que l'indigence était une des sources de

l'esclavage, et nous avons vu un passage de Jules César qui

atteste que cela se voyait fréquemment chez les Gaulois. On
sait aussi qu'en vertu du droit antique , celui qui était tombé

dans l'esclavage ne pouvait recouvrer la liberté que conformé-

ment à ia volonté de son maître
;
puisque l'esclave était une

véritable propriété , nui n'en pouvait disposer sans le consen-

tement du maitre , l'esclave lui-même moins que tout autre.

Ce droit était conséquent avec les doctrines païennes, mais le

Christianisme regardait la chose avec d'autres yeux ; et si l'es-

clave était encore à ses yeux une propriété , il ne laissait point
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d'être homme. Ainsi l'Eglise refusa de suivre sur ce point les

règles strictes des autres propriétés, et dès qu'il se présentait

le moindre doute , à la première occasion favorable , elle ne

manquait pas de se mettre du côté de l'esclave. Ces considé-

rations nous font comprendre tout le mérite du nouveau droit

introduit par l'Eglise, lequel réglait que les personnes libres

qui auraient été vendues ou engagées par nécessité, pour-

raient retourner à leur état primitif, en restituant le prix

qu'elles auraient reçu.

Ce droit qui se trouve expressément consigné dans un con-

cile de France, tenu vers l'an 616, à Boneuil, selon l'opi-

nion commune , ouvrait un large chemin aux conquêtes de la

liberté ; il entretenait dans le cœur de l'esclave une espérance

qui le poussait à chercher et à mettre en œuvre les moyens

d'obtenir sa rançon, et il faisait dépendre sa liberté de la

volonté de quiconque , touché du sort d'un infortuné , voulait

payer ou avancer la somme nécessaire. Qu'on se rappelle main-

tenant ce que nous avons dit du zèle ardent qui s'était ré-

veillé dans tant de cœurs , pour ce genre d'œuvres
;
qu'on se

souvienne que les biens de l'Eglise étaient toujours regardés

comme bien employés , lorsqu'ils servaient à secourir l'infor-

tune , et l'on comprendra l'influence incalculable que dut

avoir la disposition dont nous venons de faire mention. On
verra que c'était fermer une des sources les plus abondantes

de l'esclavage , et préparer largement la voie à l'affranchisse-

ment universel.

CHAPITRE XVIII.

CONTINUATION DU MÊME SUJET.

Une chose qui ne laissa pas de contribuer aussi à l'aboli-

tion de l'esclavage, fut la conduite de l'Eglise à l'égard des

Juifs. Ce peuple singulier qui porte sur son front la marque
du proscrit , et que l'on trouve dispersé parmi toutes les na-

tions , comme des fragments d'une matière insoluble surna-

geant dans un liquide , cherche à consoler son infortune en ac-
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cumulant des trésors, et semble vouloir se venger du méprisant

isolement dans lequel le laissent les autres peuples , en suçant

leur substance par d'insatiables usures. Dans ces temps où de

grands bouleversements et tant de calamités devaient néces-

sairement amener la misère , le détestable vice d'une cupi-

dité sans entrailles devait avoir un funeste empire. La dureté

et la cruauté des lois et des mœurs anciennes , concernant les

débiteurs, n'étaient point effacées; on était loin d'estimer en-

core à son juste prix la valeur de la liberté, et il ne manquait

pas d'exemples de personnes qui la vendaient pour sortir de

leurs nécessités; il était donc urgent d'empêcher que le pou-

voir de la richesse des Juifs ne prît un accroissement déme-

suré , au détriment de la liberté des chrétiens.

Ce qui nous prouve que ce péril ne fut point imaginaire,

c'est le triste renom qui , depuis tant de siècles , s'attache aux

Juifs en cette matière ; les faits dont nous sommes encore au-

jourd'hui les témoins sont une confirmation de ce que nous

avançons. Le célèbre Herder , dans son Adrastèe , ne craint

pas de pronostiquer que les fils d'Israël, avec le temps et

grâce à leur conduite systématique et calculée, parviendront

à faire de tous les chrétiens leurs esclaves. Si cette crainte ex-

traordinaire et bizarre a pu entrer dans la tête d'un homme
distingué, dans des circonstances qui sont à coup sûr infini-

ment moins favorables aux Juifs
,
que n'avait-on point à re-

douter de ce peuple dans les temps malheureux où nous nous

reportons ?

En vertu de ces considérations, tout observateur impartial,

tout homme qui ne sera point dominé par la misérable dé-

mangeaison de plaider en faveur de toute espèce de secte pour

avoir le plaisir d'accuser l'Eglise catholique , au risque même
de parler contre les intérêts de l'humanité ; tout observateur

qui ne sera point de ceux qui s'alarmeraient moins d'une ir-

ruption des Cafres
, que d'une seule disposition par laquelle

la puissance ecclésiastique paraîtrait le moins du monde éten-

dre le cercle de ses attributions ; tout homme , dis-je , qui ne

sera ni aussi rancuneux, ni aussi petit, ni aussi misérable,

verra , non-seulement sans scandale , mais même avec plaisir,

que l'Eglise , avec une prudence vigilante , suivait les pas des
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Juifs, et ne perdait aucune occasion de favoriser leurs es-

claves chrétiens, jusqu'à ce qu'enfin elle leur défendît d'en

avoir.

Le troisième concile d'Orléans , célébré l'an 538 , défend

aux Juifs
,
par son canon 13, d'obliger les esclaves chrétiens

à des choses contraires à la Religion de Jésus-Christ. Cette

disposition qui garantissait la liberté de l'esclave dans le sanc-

tuaire de la conscience , le rendait respectable aux yeux de

son maître lui-même ; c'était d'ailleurs une solennelle procla-

mation de la dignité de l'homme ; c'était déclarer que la ser-

vitude ne pouvait étendre son domaine jusqu'à la région sa-

crée de l'esprit. Cela néanmoins ne sullisait pas; il convenait

encore de faciliter aux esclaves des Juifs le moyen de recou-

vrer la liberté. Trois ans seulement s'écoulent; on célèbre le

quatrième concile d'Orléans : il faut remarquer tout le pro-

grès qu'a fait la question en si peu de temps. Ce concile , dans

son canon 50, permet de racheter, en payant au maître juif

le prix convenable , les esclaves chrétiens qui s'enfuiront dans

l'Eglise. Si l'on y fait attention, on voit qu'une semblable

disposition devait produire , en faveur de la liberté , d'abon-

dants résultats
,
puisqu'elle offrait aux esclaves chrétiens la

facilité de s'enfuir dans l'Eglise et d'implorer de là , avec plus

de succès , la charité de leurs frères ,
pour en obtenir le prix

de leur rançon.

Le même concile , dans son canon 31 , dispose que le juif

qui pervertira un esclave chrétien sera condamné à perdre

tous ses esclaves : nouvelle sanction apportée à la sécurité de

la conscience de l'esclave , nouvelle voie ouverte à la liberté.

L'Eglise s'avançait tous les jours avec cette unité de plan ,

cette constance admirable que ses ennemis mêmes ont re-

connues en elle. Dans le court intervalle qui se trouve entre

l'époque indiquée et le dernier tiers du même siècle , le pro-

grès se fait encore sentir. On remarque dans les dispositions

canoniques de cette dernière époque une portée plus vaste

,

et, si l'on peut ainsi parler, une nouvelle audace. Dans le con-

cile de Maçon, célébré l'an 581 ou 582, canon 16, il est ex-

pressément défendu aux Juifs d'avoir des esclaves chrétiens,

et l'on permet de racheter ceux qui se trouvent en leur posses-
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sion , au prix de 12 sous. Nous trouvons la même prohibition

dans le canon 14 du concile de Tolède, célébré l'an 589; en

sorte qu'à cette époque l'Eglise manifeste sans déguisement

quelle est sa volonté : elle ne veut permettre en aucune ma-

nière qu'un chrétien soit l'esclave d'un juif.

Constante dans son dessein , l'Eglise arrêtait le mal par tous

les moyens qui se trouvaient en son pouvoir, mettant, s'il le

fallait , des limites à la faculté de vendre les esclaves , lors-

qu'il y avait pour eux le danger de tomber entre les mains des

Juifs. Ainsi nous voyons que
, par le canon 9 du concile de

Chàlons, célébré l'an (350, il est défendu de vendre hors du

royaume de Clovis des esclaves chrétiens , de peur qu'ils ne

tombent au pouvoir des Juifs. Au reste , l'esprit de l'Eglise

sur ce point n'était pas compris de tous , et ses vues n'étaient

point secondées comme elles auraient dû l'être; mais elle ne

se lassait pas de les répéter et de les inculquer. Au milieu du

septième siècle, il se trouvait en Espagne des séculiers et des

clercs qui vendaient leurs esclaves chrétiens aux Juifs. L'E-

glise s'empressa de réprimer cet abus. Le dixième concile de

Tolède , tenu l'an 657 , défend
, par son canon 7 , aux chré-

tiens et principalement aux clercs , de vendre leurs esclaves

aux Juifs; le concile ajoute ces belles paroles : « On ne peut

ignorer que ces esclaves o?tt été rachetés du sang de Jésus-

Christ , ce qui fait qu'on devrait plutôt les acheter que les

vendre. »

Cette ineffable bonté d'un Dieu fait homme qui avait ré-

pandu son sang pour la rédemption de tous les hommes , était

le puissant motif qui poussait l'Eglise à s'intéresser avec tant

de zèle à l'affranchissement des esclaves. Et en effet, ne suffi-

sait-il pas, pour concevoir l'horreur d'une inégalité aussi dés-

honorante, de penser que ces mêmes hommes, abaissés jus-

qu'au niveau des brutes, avaient été, aussi bien que leurs

maîtres, aussi bien que les plus puissants monarques de la

terre, l'objet des vues miséricordieuses du Très-Haut? « Puis-

que notre Rédempteur , Créateur de toutes choses , disait le

pape saint Grégoire , a daigné , dans sa bonté, revêtir la chair

de l'homme pour nous rendre notre première liberte en bri-

sant
, par la grâce de sa divinité, le lien de la servitude qui
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nous tenait captifs, c'est une action salutaire de rendre aux

hommes, par l'affranchissement, leur liberté native ; car, au

commencement, la nature les a créés tous libres, et ils n'ont

été soumis au joug de la servitude que par le droit des na-

tions. » (L. 5, lett. 12.)

Dans tous les temps , l'Eglise jugea très-nécessaire de limi-

ter autant que possible l'aliénation de ses biens, et l'on peut

affirmer qu'en général sa règle de conduite
, par rapport à ce

point, fut de se fier très-peu à la discrétion de quelqu'un de

ses ministres, pris en particulier : elle se proposait ainsi de

prévenir les dilapidations, qui sans cela eussent été fréquen-

tes. Comme ces biens étaient dispersés de tous côtés, et se

trouvaient confiés à des ministres choisis dans toutes les

classes du peuple, et exposés aux diverses influences qu'exer-

cent toujours les relations de parenté, d'amitié, et mille au-

tres circonstances , etlets de la diversité de caractère , de con-

naissance , de prudence , et même de temps et de lieux

,

l'Eglise se montra très-jalouse sur le fait de donner son au-

torisation à la faculté d'aliéner ; et elle savait , le cas échéant

,

déployer une salutaire rigueur contre les ministres qui , au

mépris de leurs devoirs , dilapidaient les biens dont le dépôt

leur était confié. iSous avons vu que , malgré tout cela

,

l'Eglise n'était arrêtée par aucune considération lorsqu'il s'a-

gissait du rachat des captifs : on peut aussi montrer qu'en ce

qui touche la propriété qui consistait en esclaves, elle voyait

les choses d'un œil tout différent, et changeait sa rigueur en

indulgence.

11 suffisait que les esclaves eussent bien servi l'Eglise, pour

que les évoques pussent leur donner la liberté, en y ajoutant

un don qui devait les aider à pourvoir à leur subsistance. Ce

jugement sur le mérite des esclaves était confié , à ce qu'il

paraît , à la discrétion des évèques , et l'on voit qu'une sem-

blable disposition ouvrait une large portea leur charité; en

même temps, c'était stimuler les esclaves à tenir une conduite

qui pût leur mériter une si précieuse récompense. Comme il

pouvait se faire que l'évèque successeur, élevant des doutes

sur la suffisance des motifs qui avaient déterminé son pré-

décesseur adonner la liberté à un esclave, prétendit plus tard

i.—xi. 15
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contester à celui-ci sa liberté, il était réglé que les évêques

respecteraient sur ce point les dispositions de leurs prédé-

cesseurs , et laisseraient aux affranchis , non-seulement la

liberté, mais aussi la gratification qu'on leur aurait assignée

en terres , vignes , habitations : c'est ce que nous trouvons

prescrit dans le canon 7 du concile d'Agde en Languedoc,

célébré l'an 506. Qu'on ne nous objecte pas que la manu-

mission se trouve défendue en d'autres endroits des canons

de ce concile; c'est qu'on y parle en général, sans s'arrêter

au cas où les esclaves auraient bien mérité.

Les aliénations ou hypothèques des biens de l'Eglise, con-

senties par un évêque qui ne laissait rien en mourant, de-

vaient être révoquées. La disposition même indique qu'il

s'agit des cas où l'évêque aurait agi avec infraction des ca-

nons. Néanmoins , s'il arrivait que l'évêque eût donné la liberté

à quelques esclaves, la rigueur de la loi s'adoucissait en leur

faveur , et il était prescrit que les affranchis continueraient à

jouir de leur liberté. Ainsi l'ordonna, dans son canon 9, le

concile d'Orléans, célébré l'an 541. Ce canon impose seule-

ment aux affranchis l'obligation de prêter leurs services à

l'Eglise, services qui n'étaient évidemment autres que ceux

des affranchis ; l'Eglise leur donnait d'ailleurs en récompense

la protection qu'elle accordait toujours aux hommes de leur

condition.

On peut citer comme un autre indice de l'indulgence de

l'Eglise à l'égard des esclaves , le 10e canon du concile de

Celchite en Angleterre, célébré l'an 816, canon dont le ré-

sultat devait être d'affranchir en peu d'années tous les escla-

ves anglais des églises qui se trouvaient dans les pays où le

concile serait observé. En effet , ce canon disposait qu'à la

mort d'un évêque tous ses esclaves anglais seraient mis en

liberté ; il ajoutait que chacun des outres évêques et abbés

affranchirait , à cette occasion , trois esclaves , en leur don-

nant à chacun trois sous. De semblables dispositions apla-

nissaient de plus en plus le chemin , et préparaient les choses

et les esprits de telle façon que
,
quelque temps après , on

put être témoin de cette scène généreuse du concile d'Armagh,

en 1172, où l'on donna la liberté à tous les Anglais qui se

trouvaient esclaves en Irlande.
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Les conditions si avantageuses dont jouissaient les esclaves

de l'Eglise , avaient d'autant plus de valeur, qu'une discipline

introduite nouvellement en rendait pour eux les avantages

¡namissibles. Si ces esclaves avaient pu passer dans les mains

d'autres maîtres , ils se seraient trouvés , ce cas échéant , sans

droit aux bienfaits qui étaient réservés à ceux qui continuaient

de demeurer au pouvoir de cette maîtresse débonnaire. Mais

heureusement il était défendu de changer ces esclaves pour

d'autres; et s'ils sortaient du pouvoir de l'Eglise, c'était pour

jouir de la liberté. Nous avons un monument précis de cette-

discipline dans les decrétales de Grégoire IX (1. o, t. 19, c. 3 et 4).

On doit remarquer que dans ce document les esclaves de

l'Eglise sont regardés comme consacrés à Dieu; c'est là-des-

sus qu'est fondéela disposition qui empêche qu'ils ne puissent

passer en d'autres mains et sortir de l'Eglise , si ce n'est pour

la liberté. On y voit aussi que les fidèles, pour le salut de

leur âme , avaient coutume d'offrir leurs esclaves à Dieu et

aux Saints. En les faisant ainsi passer au pouvoir de l'Eglise,

ils les mettaient hors du commerce commun et les empêchaient

de retomber dans les liens de la servitude profane. Il est inu-

tile d'insister sur le salutaire effet que devaient produire ces

idées et ces mœurs , où nous voyons la Religion se lier si inti-

mement à la cause de l'humanité ; il suffit d'observer que

l'esprit de cette époque était hautement religieux , et que tout,

ce qui s'attachait à l'ancre de la Religion était sûr d'arriver à

bon port.

Les idées religieuses, en développant leur force chaque jour

et en dirigeant leur action dans toutes les branches, avaient

en vue, d'une manière très-particulière , de soustraire l'homme

,

par tous les moyens possibles , au joug de l'esclavage. À ce

propos
,

qu'il nous soit permis de faire remarquer une dispo-

sition canonique du temps de Grégoire-le-Grand. Dans un

concile de Rome, célébré l'an 595 et présidé par ce Pape, on

offrit aux esclaves un nouveau moyen de sortir de leur abjec-

tion , en décidant que la liberté serait acquise à tous ceux qui

voudraient embrasser la vie monastique. Les paroles du saint

Pape sont dignes d'attention : on y découvre l'ascendant des

motifs religieux , et l'on y voit combien ces motifs prenaient
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delà prépondérance sur les considérations et les intérêts mon-
dains. Cet important document se trouve dans les lettres de

saint Grégoire ; on le lira dans les notes qui terminent ce

volume.

S'imaginer que de semblables dispositions pouvaient rester

stériles, c'est méconnaître l'esprit de ces époques; loin delà,

elles produisaient les plus grands effets. On peut s'en faire

une idée en lisant dans le décret de Gratien (Distin. 54, c. 12),

que ces effets allèrent jusqu'au scandale ; les esclaves s'en-

fuyaient de la maison de leurs maîtres et accouraient , sous

prétexte de religion, dans les monastères. Il fallut réprimer

cet abus contre lequel s'élevaient de tous côtés des plaintes et

des clameurs. Sans s'arrêter à considérer ce que ces abus mê-

mes nous indiquent , est-il difficile de conjecturer que ces dis-

positions de l'Eglise durent avoir de précieux résultats? IVon-

seulement c'était procurer la liberté à de nombreux esclaves,

mais encore c'était les relever grandement aux yeux du monde,

car on les faisait passer dans un état qui prenait tous les jours

de l'importance , et acquérait un immense prestige avec une

puissante influence.

Nous pouvons nous former une idée du changement pro-

fond qui s'opérait chaque jour , grâce à ces divers moyens

,

dans l'organisation sociale , en fixant un instant notre atten-

tion sur ce qui avait lieu par rapport à l'ordination des es-

claves. La discipline de l'Eglise sur ce point était conséquente

avec ses doctrines. L'esclave était un homme comme les au-

tres hommes, et l'on pouvait l'ordonner aussi bien que le

premier magnat. Cependant , tant qu'il était sujet à la puis-

sance de son maître, il manquait de l'indépendance nécessaire

à la dignité de l'auguste ministère ; c'est pourquoi on exigeait

qu'il ne pût être ordonné sans être auparavant mis en liberté.

Rien de plus raisonnable, de plus juste, ni de plus prudent

que cette limite apportée à une discipline d'ailleurs si noble

et si généreuse, discipline qui était à elle seule une protesta-

tion éloquente en faveur de la dignité de l'homme. L'Eglise

déclarait solennellement cfue pour avoir le malheur d'être es-

clave, on n'était point rabaissé au-dessous du niveau des au-

tres hommes, car elle ne trouvait point indigne d'elle de choi-
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sir ses ministres parmi ceux qui avaient été sujets à la servitude.

En plaçant dans une sphère si respectable ceux qui avaient

été esclaves, elle travaillait, avec une haute générosité, à

dissiper les préjugés qui existaient contre ceux qu'affligeait

encore ce malheureux état, et créait des liens puissants et

féconds entre eux et la classe la plus vénérée des hommes

libres.

Ce qui doit par-dessus tout appeler l'attention , c'est l'abus

qui s'était alors introduit de conférer aux esclaves les ordres

sacrés, sans le consentement de leurs maîtres; abus tout à

fait contraire, il est vrai, aux sacrés canons , et qui fut ré-

primé par l'Eglise , avec un zèle digne d'éloge , mais qui ne

laisse pas d'être fort utile pour faire apprécier convenablement

à l'observateur l'effet profond des idées et des institutions re-

ligieuses. Sans prétendre excuser en rien ce qu'il avait de cou-

pable, on peut fort bien se prévaloir ici de l'abus même, en

considérant qu'il arrive maintes fois que les abus ne sont que

l'exagération d'un bon principe. Les idées religieuses s'ac-

commodaient mal de l'esclavage, l'esclavage soutenu par les

lois; de là cette lutte incessante reproduite sous différents as-

pects, mais toujours dirigée vers le même but, l'émancipation

universelle. Il nous paraît qu'on peut avec d'autant plus de

confiance se servir aujourd'hui de cette sorte d'arguments que.

nous avons vu excuser avec indulgence les plus horribles atten-

tats des révolutions, grâce uniquement aux principes dont les

révolutionnaires étaient imbus et aux fins que se proposait la

révolution même; fins qui n'étaient autres , comme chacun

sait, que le changement total de l'organisation sociale.

Cet abus nous est attesté par des documents curieux, et

que l'on trouve réunis dans le décret de Gratien ( Dist. 54

,

C. 9-10-11-12.). En examinant ces documents avec attention,

on y voit : I
o que le nombre des esclaves qui par ce moyen

obtenaient la liberté était fort considérable, puisque les plain-

tes et les clameurs qui s'élèvent à ce sujet sont universelles;

2° que les évèques étaient généralement en faveur des esclaves

,

qu'ils portaient leur protection fort loin , et qu'ils s'efforçaient,

de réaliser de toutes manières les doctrines d'égalité; en

effet, on affirme dans les mêmes documents qu'il n'y avait

! 5.
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presque pas un seul évéque qui n'eût à se reprocher cette

condescendance reprehensible ;
3° que les esclaves connais-

sant cet esprit de protection , s'empressaient de dénouer leurs

chaînes et de se jeter dans les bras de l'Eglise ;
4° que cette

réunion de circonstances devait produire dans les esprits un

mouvement très-favorable à la liberté , et que cette commu-
nication si affectueuse établie entre les esclaves et l'Eglise,

alors si puissante et si influente , dut amener un prompt af-

faiblissemeut de l'esclavage et faire avancer rapidement les

peuples vers cette liberté que nous voyons complètement triom-

phante quelques siècles plus tard.

L'Eglise d'Espagne, dont rinfluenee civilisatrice a reçu tant

d'éloges de quelques hommes certainement peu attachés au

Catholicisme , montra également sur ce point la hauteur de

ses vues , et sa prudence consommée. Le zèle de la charité en

faveur des esclaves était si ardent, la tendance à les élever au

sacré ministère était si décidée , qu'il fallait laisser une voie

ouverte à cette impulsion généreuse, eu la conciliant, autant

qu'il était possible , avec la sainteté du ministère. Tel fut le

double objet d'une discipline introduite en Espagne, en vertu

de laquelle il était permis de conférer les ordres sacrés aux

esclaves de l'Eglise, en les aíIVanchissant au préalable. C'est

ce que dispose le canon 7i du quatrième concile de Tolède,

célébré l'an 655; c'est aussi ce que l'on infère du canon il du

neuvième concile de Tolède , lequel ordonne que les évoques

ne pourront introduire dans le clergé les esclaves de l'Eglise,

sans leur avoir auparavant donné la liberté.

Il est remarquable que cette disposition fut encore étendue

par le canon d 8 du concile de Mérida , célébré l'an 666 , le-

quel accorde aux curés eux-mêmes le droit de se choisir des

clercs parmi les esclaves de leur propre église, sous l'obliga-

tion de les maintenir proportionnément à leurs revenus. La

sagesse de cette discipline prévenait, sans aucune injustice
,

tous les inconvénients que pouvait entraîner l'ordination des

esclaves ; c'était en outre une voie très-douce pour amener les

résultats les plus bienfaisants
,
puisqu'en conférant les ordres

sacrés aux esclaves de TEgiise même, il était facile de les

choisir avec discernement et de prendre ceux qui le méritaient
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le plus par leurs qualités intellectuelles et morales. C'était en

même temps rendre très-facile à l'Eglise le moyen d'affranchir

ses esclaves, et de le faire par la voie la plus honorable , en

les inscrivant au nombre de ses ministres. Enfin , l'Eglise en

se montrant si généreuse à faire le sacrifice de ses esclaves

,

donnait aux laies un exemple salutaire. Nous venons de voir

qu'elle était sur ce point si indulgente, qu'elle accordait non-

seulement aux évêques mais même aux simples curés la faculté

de leur donner la liberté. Cette noble initiative devait rendre

moins pénible
,
pour les séculiers , le sacrifice qui pouvait

leur être demandé en faveur de la liberté de leurs esclaves

,

alors qu'une circonstance quelconque semblait les appeler au

sacré ministère.

CHAPITRE XIX.

DOCTRINES DE SAINT AUGUSTIN ET DE SAINT THOMAS d'aQUIN AU

SUJET DE L'ESCLAVAGE. RÉSUMÉ.

Ainsi l'Eglise
,
par mille et mille moyens , abolissait la

chaîne de l'esclavage, sans jamais dépasser les limites que

marquaient la justice et la prudence : ainsi , elle faisait dis-

paraître d'entre les chrétiens cet état dégradant , si contraire

à leurs idées grandioses sur la dignité de l'homme , et à leurs

généreux sentiments de fraternité et d'amour. Partout où s'in-

troduira le Christianisme , les chaînes de fer seront changées

en doux liens, et les hommes humiliés pourront relever no-

blement leur front. Avec quel plaisir ne lit-on pas ce que pen-

sait sur ce point l'un des plus grands hommes du Christia-

nisme , saint Augustin (De Civit. Dei, 1. xix, c. 14, 15,16)? Ce

docteur établit en peu de mots l'obligation imposée à tout

homme qui commande, père, mari ou maître, de veiller au

bien de celui à qui il commande ; il pose comme un des fon-

dements de l'obéissance l'utilité même de celui qui obéit; il

dit que les justes ne commandent point par ambition ou par

orgueil , mais par le devoir et le désir de faire du bien à
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leurs sujets : « Neque enim dominandi cupiditate imperant

,

sed ofpcio consulendi , nec principandi supcrbia , sedprovidmdi

misericordia ; » et il proscrit par ces nobles doctrines toute

opinion qui tendrait à la tyrannie ou fonderait l'obéissance

sur des motifs d'avilissement ; mais , tout à coup , comme si

sa grande âme eût craint quelque réplique contre la dignité

de l'homme , il s'enflamme , il aborde la question de front

,

L'élève à sa dernière hauteur, et, donnant un libre cours

aux nobles pensées qui fermentent dans sa tète , il invoque

en faveur de cette dignité menacée l'ordre de la nature et la

volonté même de Dieu ; il s'écrie : « Ainsi le veut l'ordre de la

nature, ainsi l'homme a été créé de Dieu ; Dieu a dit à

l'homme de dominer sur les poissons de la mer, sur les

oiseaux du ciel et les reptiles qui rampent sur la terre; il a

voulu que la créature raisonnable, faite à sa ressemblance , ne

dominât que sur la créature privée de raison ; il n'a point éta-

bli la domination de Vhomme surlliomme, mais celle deVhomme
sur la brute. »

Ce passage de saint Augustin est un de ces traits hardis

qui brillent dans les écrivains de génie , alors que , tourmen-

tés pas la vue d'un objet douloureux, ils laissent éclater toute

la générosité de leurs idées et de leurs sentiments, et cessent

de comprimer une audacieuse énergie. Frappé de la force de

l'expression, le lecteur, en suspens et sans haleine, s'em-

presse de lire ce qui est écrit dans les lignes qui suivent; il

craint que l'auteur ne se soit égaré, séduit par la noblesse

de son cœur et emporté par la force de son génie. Mais , avec

un plaisir inexplicable, il découvre que l'écrivain ne s'est

écarté en rien du chemin de la saine doctrine, lorsque, sem-

blable à un vaillant athlète , il est descendu dans la lice pour

défendre la cause de la raison, de la justice et de l'humanité.

Tel ici se présente à nous saint Augustin : le spectacle de tant

d'infortunés gémissant dans l'esclavage , victimes de la vio-

lence et des caprices de leurs maîtres, tourmentait son âme

généreuse. A la lumière de la raison et des doctrines chré-

tiennes , il ne voyait aucun motif pour qu'une portion si con-

sidérable du genre humain fut condamnée à vivre dans un si

grand avilissement ; c'est pourquoi , en proclamant les doc-



COMPARÉ AU CATHOLICISME. 177

trines de la soumission et de l'obéissance , il s'efforce de dé-

couvrir l'origine d'une si grande ignominie; et, ne pouvant

la trouver dans la nature de l'homme, il la cherche dans le pé-

ché, dans la malédiction. « Les premiers justes, dit-il, furent

plutôt établis pasteurs de troupeaux que rois des autres hom-

mes
;
par quoi Dieu nous donne à entendre ce que demandait

l'ordre des créatures , et ce qu'a exigé la peine du péché :

car la condition de l'esclavage a été avec raison imposée au

pécheur. Aussi ne trouvons-nous pas dans les Ecritures le mot

esclave avant ce jour où le juste Noé le jeta comme un châ-

timent sur son fils coupable: d'où il suit que ce mot est venu

de la faute, non de la nature. »

Cette manière de considérer l'esclavage comme fils du pé-

ché , comme un fruit de la malédiction divine, était delà plus

haute importance. En mettant ,à couvert la dignité de la na-

ture de l'homme , cette doctrine arrachait jusqu'à la racine

tous les préjugés de supériorité naturelle que les hommes li-

bres pouvaient s'attribuer dans leur orgueil. Par là , l'escla-

vage se trouvait également dépouillé de la valeur qu'on

pouvait lui supposer en le considérant comme une pensée po-

litique ou un moyen de gouvernement ; il ne devait plus être

regardé que comme une des innombrables plaies jetées sur

l'humanité par la colère du Très-Haut. Dès lors les esclaves

avaient un motif de résignation , tandis que l'arbitraire des

maîtres trouvait un frein , et que la compassion de tous les

hommes libres recevait une excitation puissante. Tous étaient

nés dans le péché , tous auraient pu se trouver dans l'état de

l'esclave ; tirer vanité de sa liberté aurait été se rendre sem-

blable à un homme qui , au milieu d'une épidémie, se ferait

gloire d'avoir conservé la santé , et se croirait par là en droit

d'insulter aux malheureux malades. En un mot , l'état de l'es-

clavage était une plaie , rien de plus , semblable à la peste , à

la guerre, à la faim et aux autres choses de ce genre ; le devoir

de tous les hommes était de s'efforcer à y porter un prompt

remède, et de travailler à l'abolir.

De semblables doctrines ne restaient point stériles. Procla-

mées à la face de la terre, elles retentissaient aux quatre coins

du monde catholique ; et , non-seulement elles étaient mises
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en pratique , comme nous venons de le voir par d'innombra-

bles exemples, mais encore elles étaient soigneusement con-

servées, à travers le cliao3 des temps, comme une théorie

précieuse. Huit siècles s'étaient écoulés , nous les voyons re-

produites par une des plus éclatantes lumières de l'Eglise

catholique, saint Thomas d'Aquin (Í p., g. 9tf, art. i). Ce grand

homme ne voit non plus dans l'esclavage ni différence de

race , ni infériorité imaginaire , ni moyen de gouvernement

,

et il ne parvient à se l'expliquer qu'en le considérant comme
une plaie apportée à l'humanité par le péché du premier

homme.
Telle est la répugnance avec laquelle les chrétiens ont re-

gardé l'esclavage ; on voit par là quelle est la fausseté de cette

assertion de M. Guizot : « Il ne paraît pas que la société chré-

tienne s'en soit étonnée, ni fort irritée. » Assurément, il n'y

eut point en elle ce trouble et cette irritation aveugles qui

,

méconnaissant toutes les barrières et ne faisant attention ni

aux règles de la justice , ni aux conseils de la prudence , se

précipitent sans discernement et courent effacer la marque

de l'abaissement et de l'ignominie. Mais si l'on parle de ce

trouble et de cette irritation que cause la vue de l'oppression

et de l'outrage imposés à l'homme , sentiments qui peuvent

s'accorder fort bien avec la longanimité et une sainte résigna-

tion , et qui , sans donner un instant de trêve à l'action d'un

zèle charitable , se gardent néanmoins de brusquer les événe-

ments, préférant les disposer avec maturité pour leur faire

atteindre un complet résultat ; si nous parlons de ce trouble

et de cette irritation sainte, comment peut-on mieux prouver

qu'ils se trouvaient dans le sein de l'Eglise qu'en rapportant

les faits et les doctrines que nous venons de citer? Y a-t-il

protestation plus éloquente contre la durée de l'esclavage

que la doctrine de ces deux illustres docteurs? Ils le décla-

rent , ainsi que nous venons de le voir , un fruit de malédic-

tion , un châtiment de la prévarication du genre humain , et

ils n'en conçoivent l'existence qu'en le mettant au rang des

grandes plaies dont l'humanité est affligée.

J'ai mis en lumière, avec assez d'évidence , les raisons pro-

fondes qui déterminèrent l'Eglise à recommander l'obéissance
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aux esclaves, et il ne se trouvera personne qui ose lui repro-

cher cette conduite comme un oubli des droits de l'homme.

Il ne faut pas croire pour cela que la société chrétienne ait

manqué de la fermeté nécessaire pour dire la vérité tout en-

tière ; mais elle ne disait que ce qui était purement vérité et

vérité salutaire. Une preuve de ce que j'avance, c'est ce qui

a eu lieu par rapport au mariage des esclaves. On sait que

leur union n'était pas regardée comme un véritable mariage,

et que cette union même , telle qu'elle était , ne pouvait être

contractée sans le consentement des maîtres , sous peine d'ê-

tre considérée comme nulle. Il y avait là une violation fla-

grante de la raison et de la justice. Que lit l'Eglise ? Elle re-

poussa sans détour une si énorme usurpation des droits de

la nature. Entendons ce que dit à ce sujet le pape Adrien I" :

« Selon les paroles de l'Apôtre, de même qu'en Jésus-Christ

on ne doit écarter des sacrements de l'Eglise ni l'homme li-

bre , n i l'esclave , de même il n'est permis en aucune ma-

nière d'empêcher les mariages entre les esclaves. Et si ces ma-

riages ont été contractés malgré Vopposition et la répugnance

des maîtres, néanmoins ils ne doivent être dissous en aucune fa-

çon. » (De Conju. serv., 1. iv, t. 9, c. 1.) Et qu'on ne regarde

pas comme restreinte à de certaines circonstances cette dis-

position qui assurait la liberté des esclaves sur un des points

les plus importants ; non, c'était quelque chose de plus ; c'était

une proclamation de leur liberté en cette matière : l'Eglise ne

voulait point consentira ce que l'homme , rabaissé au niveau

des brutes, fut forcé d'obéir au caprice ou à l'intérêt d'un

autre homme, sans égard pour les sentiments du cœur. Saint

Thomas l'entendait de la même manière
,
puisqu'il soutient

ouvertement qu'en ce qui est de contracter mariage , les es-

claves ne doivent point obéir à leurs maîtres. (2
a
2. Q. 1 i .

art. 5.)

Dans la rapide esquisse que je viens de tracer, je crois

avoir tenu la promesse cpie j'ai faite en commençant , de n'a-

vancer aucune proposition sans l'appuyer sur des documents

irrécusables , et de ne point me laisser ('garer par l'enthou-

siasme, en faveur du Catholicisme
,
jusqu'à lui attribuer ce

qui ne lui appartient pas. En traversant, rapidement, il est
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vrai, le chaos des siècles, nous avons démontré, par des preu-

ves convaincantes , et qui nous ont été fournies par les temps

et les lieux les plus divers
,
que c'est le Catholicisme qui a

aboli l'esclavage , malgré les idées , les mœurs , les intérêts

,

les lois
,
qui opposaient à cette entreprise un obstacle en ap-

parence invincible; et il l'a aboli sans injustices, sans violen-

ces , sans bouleversements , avec la prudence la plus exquise

et la plus admirable modération. Nous avons vu l'Eglise ca-

tholique déployer contre l'esclavage une attaque si large , si

variée , si efficace
,
que cette odieuse chaîne a été brisée sans

un seul coup violent : exposée à l'action des plus puissants

agents , elle est allée se relâchant peu à peu , se dénouant , et

enfin tombant en pièces.

Voici en résumé comment a procédé l'Eglise :

D'abord elle enseigne à haute voix les véritables doctrines

sur la dignité de l'homme ; elle détermine les obligations des

maîtres et des esclaves , elle les déclare égaux devant Dieu

,

et par là elle réduit en poudre ces théories dégradantes qui

souillent jusqu'aux écrits des plus grands philosophes de l'an-

tiquité. Elle en vient ensuite à l'application des doctrines;

on s'efforce d'adoucir le traitement des esclaves ; on lutte

contre le droit atroce de vie et de mort ; on leur ouvre les

temples pour asile , et l'ou empêche , lorsqu'ils en sortent

,

qu'ils ne soient maltraités; on travaille à substituer à la vin-

dicte privée l'action des tribunaux. En même temps que l'Eglise

garantit la liberté des affranchis en liant cette liberté à des

motifs religieux, elle défend avec sollicitude et fermeté celle

des ingénus; elle s'efforce de fermer les sources de l'esclavage

en déployant le zèle le plus vif pour le rachat des captifs, en

s'opposant à la cupidité des Juifs, en procurant aux hom-

mes qui s'étaient vendus des moyens faciles de recouvrer la

liberté. L'Eglise donne l'exemple de la douceur et du désin-

téressement ; elle facilite l'émancipation en admettant les es-

claves dans les monastères , dans l'état ecclésiastique ; elle la

facilite par tous les autres moyens que lui suggère la charité :

et c'est ainsi que , malgré les profondes racines qu'avait l'es-

clavage dans la société antique , malgré le bouleversement

causé par l'irruption des Barbares, malgré tant de guerres
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et de calamités de toute espèce
,
qui paralysaient en grande

partie l'effet de toute action régulatrice et bienfaisante , on

vit néanmoins la servitude, cette lèpre et ce déshonneur des

civilisations antiques , diminuer rapidement parmi les nations

chrétiennes
,
jusqu'à ce qu'enfin elle disparut.

Assurément, on ne découvre pas dans tout cela un plan

conçu et concerté par les hommes. Mais
,
par cela même

qu'on y remarque , en l'absence de ce plan , une si grande

unité de tendances , une si parfaite identité de vues , et tant

de similitude dans les moyens , on a la plus évidente démon-

stration de l'esprit civilisateur et libérateur renfermé dans le

Catholicisme. Les vrais observateurs se plairont sans doute

à considérer dans le tableau que je viens de présenter l'ad-

mirable concorde avec laquelle se dirigent vers le même but

les temps de l'empire , ceux de l'irruption des Barbares et

ceux de l'époque de la féodalité. Ils n'y regretteront pas cette

mesquine régularité qui distingue ce qui est l'œuvre exclusive

de l'homme ; ils aimeront
,
je le répète , à recueillir tous les

faits disséminés dans un désordre apparent , des bois de la

Germanie aux champs de la Bétique , des bords de la Ta-

mise à ceux du Tibre.

Ces faits
, je ne les ai point inventés

;
j'ai précisé les épo-

ques , cité les conciles ; le lecteur trouvera à la fin de ce vo-

lume , dans l'original et avec quelque étendue , les textes

mêmes dont je viens défaire un extrait, un résumé ; ainsi il

pourra s'assurer pleinement que je ne l'ai point trompé. Que
si telle eût été mon intention , à coup sûr je me serais gardé

de descendre sur le terrain des faits; j'aurais préféré la vague

région des théories
,
j'aurais appelé à mon aide des mots pom-

peux et séducteurs, tous les moyens les plus propres à en-

chanter l'imagination et à exciter les sentiments
; je me serais

enfin placé dans une de ces positions où l'écrivain peut sup-

poser à son gré les choses qui n'ont jamais existé, et faire

briller à peu de frais les ressources de l'imagination et la

fécondité de l'esprit. La tache que je me suis imposée est un
peu plus pénible, peut-être moins brillante, mais certainement

plus féconde.

Nous pourrons maintenant demander à M. Guizot quels

i.—xi. 16
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sont les autres causes, les autres idées , les autres principes de

civilisation dont le grand développement, pour me servir de

ses expressions , a été nécessaire « pour abolir ce mal des

maux, cette iniquité des iniquités.» Ces causes, ces idées,

ces principes cle civilisation qui , d'après lui , aidèrent l'Eglise

dans l'œuvre de l'abolition de l'esclavage, ne fallait-il pas les

expliquer , les indiquer du moins
,
pour épargner au lecteur

la peine de les chercher ou de les deviner? S'ils ne naquirent

point du sein de l'Eglise , où étaient-ils ? Se trouvaient-ils dans

les débris de la civilisation antique? Mais ces restes d'une

civilisation mise en pièces et presque anéantie
,
pouvaient-ils

opérer ce que cette même civilisation, lorsqu'elle était dans

toute sa vigueur, dans toule sa puissance et son éclat, ne fit

point et ne pensa jamais à faire? Ces ressources étaient-elles

dans Yindépendance individuelle des Barbares? mais cette indi-

vidualité , compagne inséparable de la violence , devait
, par

conséquent , former une source d'oppression et d'esclavage.

Se trouvaient-elles dans le patronage militaire, introduit,

selon M. Guizot
,
par les Barbares eux-mêmes

,
patronage qui

posa les fondements de cette organisation aristocratique con-

vertie plus tard en féodalité? mais que pouvait faire pour

l'abolition de l'esclavage ce patronage , institution propre, au

contraire, à perpétuer la servitude parmi les indigènes des

pays conquis , et à l'étendre sur une portion considérable du

peuple conquérant lui-même? Où est donc l'idée , la coutume

,

l'institution qui , née hors du Christianisme , aura contribué

à l'abolition de l'esclavage? Qu'on signale l'époque de sa for-

mation , le temps de son développement ; qu'on nous fasse

voir qu'elle n'eut point son origine dans le Christianisme , et

nous confesserons alors que celui-ci ne saurait prétendre ex-

clusivement au titre glorieux d'avoir aboli cette condition

dégradante ; et qu'on soit sur que cela ne nous empêchera

pas d'exalter cette idée , cette coutume ou cette institution

qui aura eu part à la belle et grande entreprise d'affranchir

l'humanité.

Il est bien permis , en terminant , de demander aux Eglises

protestantes , à ces filles ingrates qui , après s'être séparées du

sein de leur Mère , s'attachent à la calomnier, à la flétrir : où
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étiez-vous lorsque l'Eglise catholique accomplissait en Europe

l'œuvre immense de l'abolition de l'esclavage , et comment

osez-vous lui reprocher de sympathiser avec la servitude, d'avilir

l'hommeet d'usurper ses droits? Pouvez-vous donc présenter un

seul titre qui vous mérite ainsi la gratitude du genre humain ?

Quelle part pouvez-vous prétendre dans cette grande œuvre,

le premier fondement qu'il y eût à poser pour le développe-

ment et la grandeur de la civilisation européenne? Seul,

sans votre concours, le Catholicisme l'a menée à bout ; et

seul , il aurait conduit l'Europe à ses hautes destinées, si vous

n'étiez venues détourner la marche majestueuse de ces gran-

des nations , en les poussant à travers un chemin semé de

précipices, chemin dont le terme est couvert de ténèbres

épaisses au milieu desquelles Dieu seul voit ce qu'il y a (15).

CHAPITRE XX.

CONTRASTE ENTRE DEUX ORDRES DE CIVILISATION.

Nous avons vu que la civilisation européenne doit à l'Eglise

catholique son plus beau fleuron , sa conquête la plus pré-

cieuse en faveur de l'humanité , Vabolition de /'esclavage. Ce

fut l'Eglise qui
,
par ses doctrines aussi bienfaisantes qu'éle-

vées
,
par un système aussi efficace que prudent

,
par sa gé-

nérosité sans bornes, son zèle infatigable, sa fermeté invin-

cible, abolit l'esclavage en Europe; c'est-à-dire qu'elle fit le

premier pas vers la régénération de l'humanité , et posa la

première pierre sur laquelle devait s'asseoir le profond et

large fondement de la civilisation européenne ; nous disons ,

Yémancipation des esclaves, Vabolition pour jamais d'un état

aussi dégradant , la liberté universelle. Il était impossible , sans

relever l'homme de son état d'abjection et sans le replacer

au-dessus du niveau des brutes , de créer et d'organiser une

civilisation pleine de grandeur et de dignité. Partout où l'on

voit l'homme accroupi aux pieds d'un autre homme , atten-

dant d'un œil inquiet les ordres d'un maître , ou tremblant au
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seul mouvement du fouet
;
partout où l'homme est yendo

comme une brute , où l'on voit ses facultés et sa vie même
estimées pour une vile monnaie , la civilisation n'aura jamais

son développement convenable ; elle sera toujours faible , ma-

ladive et faussée; car, dans ces lieux, l'humanité porte sur

son front une marque d'ignominie.

Après avoir prouvé que ce fut le Catholicisme qui écarta

cet obstacle à tout progrès social , en purgeant
,
pour ainsi

dire , l'Europe de la lèpre repoussante dont elle était infectée

de la tête aux pieds , entrons dans l'examen de ce qu'a fait

le Catholicisme pour élever le grandiose édifice de la civilisa-

tion européenne. Que si nous réfléchissons sérieusement sur

tout ce que cette civilisation renferme de vital et de fécond

,

nous y trouverons
,
pour l'Eglise catholique , des titres nou-

veaux et puissants à la reconnaissance des peuples. Avant tout

,

il convient de jeter un regard sur le vaste ¿t intéressant ta-

bleau que nous présente la civilisation européenne , et de

résumer en peu de mots ses principales perfections; par là

nous pourrons plus facilement nous rendre compte à nous-

mêmes de l'admiration et de l'enthousiasme qu'elle nous

inspire.

L'individu, enrichi d'un vif sentiment de sa dignité, d'un

fond abondant d'activité , de persévérance , d'énergie , et d'un

développement simultané de toutes ses facultés; la femme,

élevée au rang de compagne de l'homme , et pour ainsi dire

récompensée du devoir de la soumission par les égards respec-

tueux qu'on lui prodigue ; la douceur et la fermeté des liens

de famille
,
protégés par de puissantes garanties de bon ordre

et de justice; une conscience publique admirable, riche de

sublimes maximes morales, de règles de justice et d'équité,

de sentiments d'honneur et de dignité , conscience qui survit

au naufrage de la morale privée, et ne permet pas que l'ef-

fronterie de la corruption monte à l'excès où on l'a vue dans

l'antiquité ; une certaine douceur générale de mœurs qui, dans

la guerre , évite de grandes catastrophes , et dans la paix rend

la vie plus aimable et plus paisible; un respect profond pour

l'homme et pour ce qui lui appartient, ce qui rend très-rares

les violences des particuliers et sert sous toute espèce de ré-
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gimesl'politiques comme d'un frein salutaire pour contenir

les gouvernements ; un désir ardent de perfection dans toutes

les branches; une tendance irrésistible, parfois mal dirigée,

mais toujours vive , à améliorer l'état des classes nombreuses ;

une impulsion secrète qui commande de protéger la faiblesse

,

de secourir l'infortune , impulsion qui suit quelquefois son

cours avec une ardeur généreuse, et qui, toutes les fois qu'elle

ne trouve point à se développer , reste dans le cœur de la

société et y produit le malaise et l'inquiétude d'un remords
;

un esprit cosmopolite d'universalité , de propagande ; un fond

inépuisable de ressources pour se rajeunir sans périr et

pour se sauver dans les plus grandes crises ; une impatience

généreuse qui veut devancer l'avenir et d'où résultent une agi-

tation et un mouvement incessants, quelquefois dangereux,

mais qui sont communément le germe de grands biens , et le

symptôme d'un puissant principe de vie : tels sont les grands

caractères qui distinguent la civilisation européenne ; tels sont

les traits qui la placent dans un rang immensément supérieur

à celui de toutes les autres civilisations anciennes et modernes.

Lisez l'histoire de l'antiquité; étendez vos regards sur tout

le globe
;
partout où ne règne pas le Christianisme , et où la

vie barbare ou sauvage ne prévaut pas, vous ne trouverez

qu'une civilisation qui ne ressemble en rien à la nôtre , et qui

ne peut pas même lui être comparée de loin. Au sein de quel-

ques-unes de ces civilisations vous remarquez peut-être une

certaine régularité et des signes de force , car elles ont tra-

versé de longs siècles ; mais comment durent-elles? sans faire

un pas , sans se mouvoir ; elles manquent de vie ; leur régu-

larité et leur durée sont celles d'une statue de marbre qui

,

immobile , voit passer devant elle des flots de générations. Il

y eut aussi des peuples dont la civilisation déborda d'activité

et de mouvement ; mais quelle activité et quel mouvement !

Los uns, dominés par l'esprit mercantile, ne réussissent ja-

mais à fonder sur une base solide leur félicité intérieure; ils

ne savent qu'aborder aux plages nouvelles où s'oííre un appât

à leur cupidité, verser dans des colonies la surabondance de

leur population , et établir dans de nouvelles contrées des

factoreries nombreuses ; d'autres, disputant et combattant

1(>.
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éternellement pour quelques degrés de liberté politique , ou-

blient leur organisation sociale , n'ont aucun souci de leur

liberté civile, et s'agitent dans le cercle le plus étroit du temps

et de l'espace ; ils ne seraient pas même dignes que la posté-

rité conservât leur nom , si le génie du beau ne brillait chez

eux d'un charme indicible ; et si les monuments de leur sa-

voir, tels qu'un éclatant miroir, ne gardaient les reflets des

beaux rayons de la science traditionnelle de l'Orient ; d'au-

tres
,
grands et terribles , il est vrai, mais travaillés sans cesse

par les dissensions intestines, portent empreint sur leur front

le formidable destin de la conquête ; ils accomplissent ce des-

tin en subjuguant le monde, et aussitôt ils marchent à leur

ruine par une pente rapide, sur laquelle rien ne peut les re-

tenir; d'autres enfin, exaltés par un violent fanatisme, se sou-

lèvent , semblables aux vagues battues par l'ouragan ; ils se

précipitent sur les autres peuples comme une inondation dé-

vastatrice, et menacent d'entraîner dans leur bruyant tumulte

la civilisation chrétienne elle-même ; mais leur etl'ortest vain;

ces flots se brisent contre une résistance invincible ; ils re-

doublent leurs attaques, mais, toujours forcés de reculer,

ils retombent sur eux-mêmes , et s'étendent sur la plage avec

un sourd mugissement. Et maintenant , regardez à l'Orient
;

voyez-les comme une mare impure que les ardeurs du soleil

achèvent de dessécher ; voyez les fils et les successeurs de

Mahomet et d'Omar , à genoux aux pieds de la puissance eu-

ropéenne , mendiant une protection que la politique leur dis-

pense quelquefois , mais non sans un méprisant dédain.

Tel est le tableau que nous présentent toutes les civilisa-

tions antiques et modernes, hors la civilisation européenne,

c'est-à-dire chrétienne. Seule , celle-ci embrasse à la fois tout

ce que l'on trouve dans les autres de grand et de beau ; seule

elle traverse les plus profondes révolutions sans périr; seule

elle s'étend à toutes les races , à tous les climats , et s'accom-

mode aux formes politiques les plus diverses; seule, enfin,

elle s'enlace et s'unit à toute espèce d'institutions
,
pourvu

qu'en y faisant circuler sa sève féconde, elle y puisse produire

ses doux et salutaires fruits pour le bien de L'humanité,

Et d'où vient à la civilisation européenne son immense su-
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périorité sur toutes les autres? d'où est-elle sortie si fîère, si

riche, si variée et si féconde, avec ce cachet de dignité, de

noblesse et d'élévation , sans castes , sans esclaves , sans eu-

nuques , sans aucune de ces misères qui rongent les autres

peuples antiques et modernes? Enfants de l'Europe, il nous

arrive souvent de nous plaindre et de nous lamenter comme
ne le fit jamais la portion la plus infortunée de l'humanité; et

nous ne songeons pas que nous sommes les enfants privilé-

giés de la Providence , et que tous nos maux , notre part dans

le patrimoine inséparable de l'humanité, sont bien légers,

sont nuls en comparaison de ceux qu'ont soufferts et que

souffrent les autres peuples. Par cela même que notre bon-

heur est grand, nous sommes difficiles à contenter, et d'une

délicatesse excessive. Nous sommes comme un homme de haut

rang , accoutumé à vivre dans la considération et le respect

,

au milieu de l'aisance et du plaisir, qu'une parole légère in-

digne
, que la plus petite contrariété remplit de malaise et

d'affliction, et qui oublie cette multitude d'hommes transis de

misères , dont la nudité n'est couverte que de quelques hail-

lons, et qui n'ont pour apaiser leur faim qu'un morceau de

pain recueilli à travers mille refus et mille insultes !

L'esprit , en contemplant la civilisation européenne , se

trouve assailli de tant d'impressions diverses, sollicité partant

d'objets qui réclament à la fois son attention et sa préférence,

qu'au milieu du charme et de la magnificence du spectacle

,

il s'éblouit et ne sait par quel côté commencer l'examen. Le

meilleur moyen , en pareil cas , est de simplifier , de décom-

poser l'objet complexe, et de le réduire aux éléments les plus

simples. L'individu, la famille, la société, voilà ce que nous

devons examiner à fond et ce qui doit être le but de nos in-

vestigations. Si nous parvenons à bien comprendre ces trois

éléments, tels qu'ils sont en eux-mêmes, et en faisant abstrac-

tion des variations légères qui n'aifectent point leur essence,

la civilisation européenne, avec toutes ses richesses, avec tous

ses secrets , se déroulera à nos yeux , comme l'on voit sor-

tir du sein des ombres une campagne abondante et fleurie

,

qu'inondent les rayons de l'aurore.

La civilisation européenne est en possession des principa-
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les vérités sur l'individu , sur la famille , sur la société ; c'est

à cela qu'elle doit tout ce qu'elle est et tout ce qu'elle a. Nulle

part on n'a mieux compris qu'en Europe , la vraie nature, les

véritables rapports et la véritable fin de ces trois choses, sur

lesquelles nous avons des idées, des sentiments et des vues

qui ont manqué à toutes les autres civilisations. Or , ces idées

et ces sentiments , fortement gravés dans la physionomie des

peuples européens, sont inoculés à leurs lois , à leurs mœurs

,

à leurs institutions , à leur langage ; on les respire avec l'air,

car ils ont imprégné toute l'atmosphère de leur arome vivi-

fiant. D'où cela vient-il ? De ce que l'Europe , depuis de longs

siècles , renferme dans son sein un principe robuste qui con-

serve, propage et fait fructifier la vérité. Et ce fut précisé-

ment dans ces époques difficiles où la société dissoute eut à

se former de nouveau, que ce principe régénérateur eut le pins

d'influence et d'ascendant. Les temps se sont écoulés, de grands

changements ont eu lieu , le Catholicisme a souffert de gran-

des vicissitudes dans son influence et dans son pouvoir sur

l'Europe ; mais la civilisation ,
qui était son œuvre , était trop

affermie pour être facilement détruite. L'impulsion donnée à

l'Europe avait été trop forte et trop assurée pour qu'on pût

en changer facilement la direction. L'Europe était comme un

jeune homme doué d'une complexión robuste , et dans les vei-

nes duquel circulent abondamment la santé et la vie; les ex-

cès du travail, ceux de la dissipation l'abattent, le font pâlir
;

mais dans un instant la fraîcheur et les couleurs reviennent

sur son visage, et ses membres recouvrent leur souplesse et

leur vigueur.

CHAPITRE XXL

DE L'INDIVIDU. DU SENTIMENT DE L'INDÉPENDANCE PERSONNELLE,

d'après M. GUÍZOT.

L'individu : voilà le plus simple et le premier élément de

la société. Si l'individu n'est pas bien constitué , s'il est mal

:
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compris et mal apprécié, il y aura toujours un obstacle au

progrès de la vraie civilisation.

Avant tout, il faut faire observer qu'il ne s'agit ici quede

l'individu , de l'homme tel qu'il est en lui-même , et abstrac-

tion faite des rapports nombreux qui l'environnent dès que

l'on vient à le considérer comme membre d'une société. Mais

qu'on ne croie pas pour cela queje veuille considérer l'homme

dans un isolement absolu , l'emporter au désert , le réduire à

l'état sauvage , et analyser l'individualité humaine telle qu'elle

s'offre à nous dans quelques hordes errantes , monstrueuse ex-

ception qui n'a pu être que le résultat de la dégradation de

notre nature. Autant vaudrait ressusciter la méthode de Rous-

seau
,
pure utopie, qui ne peut conduire qu'à l'erreur et à l'ex-

travagance. On peut examiner à part , isolément , les pièces

d'une machine, dans le but d'en mieux comprendre la con-

struction particulière ; mais il faut se garder d'oublier l'usage

auquel on les destine , et ne jamais perdre de vue le tout dont

elles font partie. Sans cela, le jugement que l'on en porterait

serait certainement erroné. Le tableau le plus sublime et le

plus merveilleux ne serait qu'une ridicule monstruosité, si l'on

en examinait les groupes et les figures , en les isolant complè-

tement les uns des autres : avec une semblable méthode , on

ferait passer pour des rêves d'un homme en délire les prodi-

ges de Michel-Ange et de Raphaël.

L'homme -n'est point seul dans le monde et n'est point né

pour vivre seul. Outre ce qu'il est en soi, l'homme est une

partie du grand système de l'univers ; outre la destinée qui

lui appartient dans levaste plan de la création, il est élevé,

par la bonté du Créateur, à une autre sphère, plus haute,

supérieure à toute pensée terrestre. Il ne faut rien omettre

de tout cela, la bonne philosophie n'en doit rien oublier. Il

nous reste maintenant à faire une étude sur l'individu et sur

l'individualité.

En considérant l'homme , on peut faire abstraction de sa

qualité de citoyen, abstraction qui, loin de conduire à d'ex-

travagants paradoxes, est très-propre à faire comprendre à

fond une particularité remarquable de la civilisation euro-

péenne , un de ses caractères distinctifs ,
qui suffirait seul à
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nous empêcher de la confondre avec les autres. Tout le monde
concevra sans peine qu'il y ait une distinction à faire entre

l'homme et le citoyen , et que ces deux aspects se prêtent à

des considérations fort différentes ; mais il est plus difficile de

dire jusqu'où doivent être reculées les limites de cette distinc-

tion, jusqu'à quel point le sentiment de l'indépendance est

convenable
,
quelle est la sphère que l'on doit assigner au dé-

veloppement purement individuel , enfin ce que notre civili-

sation nous présente de particulier sur ce point. La différence

que nous trouverons ici entre nos sociétés et les antres , devra

être convenablement appréciée; il en faudra signaler la source

et le résultat ; il faudra peser avec soin quelle en est la vé-

ritable influence sur la marche de la civilisation. Cette tâche

est difficile
, je le répète , car il y a ici diverses questions

,

belles et importantes, si l'on veut , mais délicates, profondes
,

et dans lesquelles il est très-facile de prendre le change : ce

n'est pas sans beaucoup de peine qu'on peut fixer avec certi-

tude le regard sur ces objets vagues, indéterminés et flottants,

qui ne sont rattachés entre eux que par des liens impercep-

tibles.

Nous rencontrons ici la fameuse indépendance personnelle,

qui , d'après M. Guizot , a été importée par les Barbares du

Nord, et a joué un rôle si éminent
, que nous devons y voir

un des premiers et des plus féconds principes de la civilisation

européenne. Le célèbre publiciste, analysant les éléments de

cette civilisation, et signalant la part qu'y ont eue , selon lui

,

l'Empire Romain et l'Eglise
,
prétend trouver un principe sin-

gulier de fécondité dans le sentiment d'individualité que les

Germains apportaient avec eux et qu'ils inoculèrent aux mœurs
de l'Europe.

Il ne sera point inutile de rendre compte de l'opinion de

M. Guizot sur cette importante et délicate matière. En fixant

mieux par là l'état de la question, nous dissiperons les erreurs

graves de quelques personnes, erreurs imposées par l'autorité

de cet écrivain dont le talent et l'éloquence ont malheureuse-

ment rendu vraisemblable et plausible ce qui n'estau fondqu'un

paradoxe.

Le premier soin que l'on doit avoir en combattant les opi-
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nions d'un écrivain , c'est de ne point lui att ribuer ce qu'en

réalité il n'a pas dit; comme d'ailleurs la matière qui nous

occupe est sujette à de nombreuses méprises , il sera bien de

transcrire ici en entier les paroles de M. Guizot. «C'est, dit-

il, l'état général de la société chez les Barbares que nous

avons besoin de connaître. Or , il est très-diflicile aujourd'hui

de s'en rendre compte. Nous parvenons sans trop de peine à

comprendre le système municipal romain et l'Eglise chré-

tienne; leur influence s'est perpétuée jusqu'à nos jours; nous

en retrouvons les traces dans une multitude d'institutions, de

faits actuels ; nous avons mille moyens de les reconnaître et

de les expliquer. Les mœurs , l'état social des Barbares , ont

péri complètement; nous sommes obligés de les deviner, soit

d'après les plus anciens monuments historiques, soit par un

effort d'imagination. »

Ce qui nous a été conservé des mœurs des Barbares est en

efl'et bien peu de chose ; ce n'est pas cette assertion que je

veux nier. Je ne disputerai pas non plus avec M. Guizot sur

l'autorité que peuvent avoir des faits qui ont besoin d'être com-

plétés par un effort d'imagination , et qui nous obligent de

recourir à la dangereuse ressource de deviner. Au reste, je

ne me méprends pas sur la nature de ces questions ; et les ré-

flexions que je viens de faire, aussi bien que les termes dont

je me suis servi, prouvent que je ne crois pas possible de pro-

céder, dans-un pareil examen, avec la règle et le compas.

J'ai jugé néanmoins à propos de prévenir sur ce point les lec-

teurs et de combattre l'illusion où pourrait les entraîner une

doctrine qui, bien approfondie, n'est, je le répète, qu'un bril-

lant paradoxe.

«11 y a un sentiment, un fait, continue M. Guizot, qu'il

faut avant tout bien comprendre pour se représenter avec vé-

rité ce qu'était un Barbare : c'est le plaisir de l'indépendance

individuelle , le plaisir de se jouer , avec sa force et sa liberté,

au milieu des chances du monde et de la vie; les joies de l'ac-

tivité sans travail; le goût d'une destinée aventureuse, pleine

d'imprévu, d'inégalité, de péril. Tel était le sentiment domi-

nant de l'état barbare, le besoin moral qui mettait ces mas-

ses d'hommes en mouvement. Aujourd'hui, dans cette société
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si régulière où nous sommes enfermés , il est difficile de se

représenter ce sentiment avec tout l'empire qu'il exerçait sur

les Barbares du quatrième et du cinquième siècle. Il y a un seul

ouvrage, à mon avis, où ce caractère de la barbarie se trouve

empreint dans toute son énergie , c'est : YHistoire de la con-

quête de VAngleterre par les Normands , de M. Thierry, le seul

livre où les motifs, les penchants, les impulsions qui font agir

les hommes dans un état social voisin de la barbarie , soient

sentis et reproduits avec une vérité vraiment homérique. Nulle

part on ne voit si bien ce que c'est qu'un Barbare et la vie

d'un Barbare. Quelque chose s'en retrouve amsi, quoiqu'à

un degré bien inférieur, à mon avis, d'une manière bien moins

simple, bien moins vraie, dans les romans de M. Cooper sur les

Sauvages d'Amérique. Il y a dans la vie des sauvages d'Améri-

que , dans les relations et les sentiments qu'ils portent au milieu

des bois, quelque chose qui rappelle jusqu'à un certain point les

mœurs des anciens Germains. Sans doute ces tableaux sont un

peu idéalisés, un peu poétiques; le mauvais [côté des mœurs et

de la vie barbare n'y est pas présenté dans toute sa crudité.

Je ne parle pas seulement des maux que ces mœurs entraînent

dans l'état social individuel du Barbare lui-môme. Il y avait

dans ce besoin passionné d'indépendance personnelle, quelque

chose de plus grossier , de plus matériel qu'on ne le croirait

d'après l'ouvrage de M. Thierry; il y avait un degré de bru-

talité, d'ivresse, d'apathie, qui n'est pas toujours fidèlement

reproduit dans ses récits. Cependant, lorsqu'on regarde au

fond des choses, malgré cet alliage de brutalité, de matéria-

lisme, d'égoisme stupide , le goût de l'indépendance indivi-

duelle est un sentiment noble , moral
,
qui tire sa puissance

de la nature morale de l'homme; c'est le plaisir de se sentir

homme , le sentiment de la personnalité , de la spontanéité hu-

maine dans son libre développement.

« Messieurs , c'est par les Barbares germains que ce senti-

ment a été introduit dans la civilisation européenne; il était

inconnu au monde romain , inconnu à l'Eglise chrétienne

,

inconnu à presque toutes les civilisations anciennes. Quand
vous trouvez , dans les civilisations anciennes , la liberté , c'est

la liberté politique , la liberté du citoyen. Ce n'est pas de sa
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liberté personnelle que l'homme est préoccupé , c'est de sa li-

berté comme citoyen. Il appartient à une association, il est

dévoué à une association , il est prêt à se sacrifier à une as-

sociation. ïl en était de même de l'Eglise chrétienne ; il ré-

gnait un sentiment de grand attachement à la corporation

chrétienne, de dévouement à ses lois, un vif besoin d'éten-

dre son empire; ou bien le sentiment religieux amenait une

réaction de l'homme sur lui-même, sur son àme, un travail

intérieur pour dompter sa propre liberté et se soumettre à

ce que voulait sa foi. Mais le sentiment de l'indépendance per-

sonnelle, le goût de la libértese déployant à tout hasard, sans

autre but presque que de se satisfaire, ce sentiment, je le répète,

était inconnu à la société romaine , à la société chrétienne.

C'est par les Barbares qu'il a été importé et déposé dans le

berceau de la civilisation moderne. Il y a joué un si grand

rôle, il y a produit de si beaux résultats, qu'il est impossi-

ble de ne pas le mettre en lumière comme un de ses éléments

fondamentaux. » ( Histoire générale de la civilisation en Europe
,

leçon II.
)

Le sentiment de l'indépendance personnelle attribué exclu-

sivement à un peuple, ce sentiment vague, indéfinissable,

mélange singulier de noblesse et de brutalité, de barbarie et de

civilisation, est quelque chose de poétique et de très-propre

à séduire la fantaisie; mais, par malheur, il y a dans le con-

traste destiné à augmenter l'effet de ces coups de pinceau,

quelque chose d'extraordinaire , je dirai même de contradic-

toire, qui fait soupçonner à la raison sévère quelque erreur

cachée, et l'oblige à se mettre en garde.

S'il est vrai que ce phénomène ait existé, quelle en fut

l'origine? Dira-t-on que ce fut un résultat du climat? Mais

comment concevoir que les glaces du Nord aient abrité ce

qu'on ne retrouvait pas sous les ardeurs du midi ? Comment
se fait-il que le sentiment de l'indépendance personnelle man-

quât précisément à ces contrées méridionales de l'Europe, où

le sentiment de l'indépendance politique se développait avec

tant de force ? Et ne serait-ce point une chose étrange, pour

ne pas dire une absurdité
, que les divers climats se fussent

partagé, ainsi qu'un patrimoine, les sentiments de ces d^wx

espèces de libertés?

i.—xi. 17
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On dira peut-être que ce sentiment procédait de l'état so-

cial. Mais , dans ce cas , il ne fallait pas en faire le signe ca-

ractéristique d'un seul ; peuple il fallait dire, en général, que

ce sentiment était le' propre des nations qui se trouvaient

dans le même état social que les Germains. D'ailleurs , dans

cette hypothèse même , comment ce qui était le propre de la

barbarie pût-il être un germe, un principe fécond de civilisa-

tion? Ce sentiment, qui devait être effacé par la civilisation,

ne pouvait se conserver au milieu d'elle , encore moins con-

tribuer à la développer. S'il devait absolument s'y perpétuer

sous quelque forme, pourquoi la même chose ne s'est-elle

point réalisée dans le sein d'autres civilisations ? Assurément

les Germains n'ont pas été le seul peuple qui ait passé à la

civilisation , du sein de la barbarie.

Au reste , je ne prétends pas dire que les Barbares du Tvord

n'aient pas offert sous cet aspect quelque particularité re-

marquable , et je ne nie pas que l'on ne trouve dans la ci-

vilisation européenne un sentiment de personnalité, si je

puis ainsi dire, inconnu aux autres civilisatons. Mais, ce que

j'ose affirmer , c'est qu'il est peu philosophique de recourir à

des mystères et à des énigmes pour expliquer Y individualité des

Germains , et qu'il est inutile de rechercher dans la barbarie

de ces peuples la raison de la supériorité qui appartient sur

ce point à la civilisation européenne. Pour nous former une

idée nette de cette question aussi complexe qu'importante , il

faut avant tout préciser le mieux qu'il nous sera possible la

vraie nature de Yindividualité des Barbares. Dans une bro-

chure que j'ai publiée il y a quelque temps , et dont le titre

était : Observations sociales, politiques et économiques sur les

biens du clergé? j'ai traité incidemment de cette individualité

et me suis efforcé d'éclaircir les idées sur ce point. Comme,
depuis ce temps-là

,
je n'ai pas changé d'opinion ; comme je

me suis , au contraire, atfermi dans celle que j'avais alors,

je vais transcrire ce que je disais : « Qu'était ce sentiment?

Etait-il particulier à ces peuples? Était-ce un résultat des in-

fluences du climat , d'une situation sociale? Était-ce par ha-

sard un sentiment qui se retrouve dans tous les lieux , dans

tous les temps , mais qui est ici modifié par des circonstances
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particulières? Quelle était sa force , sa tendance? Que renfer-

mait-il de juste ou d'injuste, de noble ou de dégradant, de

profitable ou de nuisible ? Quel bien apporta-t-il à la société

,

quels maux? Comment ces maux furent-ils combattus, par

qui, par quels moyens, avec quel résultat! Voilà bien des

questions ; mais elles ne sont pas aussi compliquées qu'il

pourrait d'abord le paraître; dès qu'une idée fondamentale

sera éclaircie , les autres se dérouleront sans peine , et la

théorie , une fois simplifiée , recevra aussitôt de l'histoire

confirmation et appui.

Il y a au fond du cœur de l'homme un sentiment puissant

,

vif , ineffaçable
,
qui le pousse à se conserver , à écarter les

maux , et à se procurer le bien-être et le bonheur. Qu'on le

nomme amour-propre , instinct de conservation , désir de la

félicité , de la perfection , égoisme , individualité , de quelque

nom qu'on l'appelle, ce sentiment existe ; nous l'avons au de-

dans de nous, nous ne pouvons douter de son existence; il

nous accompagne dans le moindre de nos pas, dans toutes

nos actions , depuis l'instant où nous ouvrons les yeux à la lu-

mière, jusqu'à celui où nous descendons dans la tombe. Ce
sentiment , si l'on en observe bien l'origine , la nature et l'ob-

jet, n'est autre chose qu'une grande loi de tous les êtres, ap-

pliquée à l'homme; loi qui , étant une garantie de la conser-

vation et de la perfection des individus, contribue d'une

manière admirable à l'harmonie de l'univers. Il est clair qu'un

pareil sentiment doit naturellement nous porter à haïr l'op-

pression , et à ne souffrir qu'avec peine ce qui tend à gêner

,

à comprimer l'usage de nos facultés. La raison en est facile à

concevoir ; tout cela nous cause du malaise, ce à quoi notre

nature s'oppose : il n'est pas jusqu'à l'enfant le plus tendre

qui ne souffre avec impatience le lien qui l'attache dans son

berceau ; il se fâche , il se tourmente , il pleure.

D'autre part , l'individu
,
pour peu qu'il ne soit pas totale-

ment dépourvu de la connaissance de lui-même ,
pour peu que

ses facultés intellectuelles se soient développées , sentira naî-

tre au fond de son âme un autre sentiment qui n'a rien de com-

mun avec l'instinct de conservation dont tous les êtres sont

animés, un sentiment qui appartient exclusivement àl'intel-
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ligence. Je parle du sentiment de la dignité, de l'estime de

nous-même , de ce feu qui , allumé dans notre cœur dès l'en-

fance la plus tendre
, y est nourri , étendu , avivé par l'aliment

que lui fournit le temps , et devient capable de cette force

prodigieuse, de cette expansion qui nous tient, dans toutes

les périodes de notre vie, si inquiets, si actifs, si agités. La

sujétion d'un homme à un autre homme a- quelque chose qui

blesse ce sentiment de dignité ; car, même en la supposant con-

ciliée avec toute la liberté et la douceur possibles , avec le

plus parfait respect pour la personne soumise, cette sujé-

tion révèle à la personne qui obéit , une faiblesse ou une né-

cessité qui l'oblige à se laisser retrancher quelque chose du

libre usage de ses facultés.— Telle est la seconde origine du

sentiment de l'indépendance personnelle.

11 suit de ce que je viens de dire que l'homme porte tou-

jours en soi un certain amour de l'indépendance, que ce sen-

timent est nécessairement commun à tous les temps et à tous

les pays , car nous en avons trouvé la racine dans les deux

sentiments les plus naturels à l'homme : le désir du bien-être

et la conscience de sa dignité.

Il est évident que ces sentiments peuvent être modifiés et

variés jusqu'à l'infini, en raison de l'infinité de situations où

l'individu peut se trouver , sous le rapport physique et sous

le rapport moral. Sans sortir du cercle qui leur est tracé par

leur essence même , ces sentiments peuvent se graduer
,
quant

à leur énergie ou à leur faiblesse , sur la plus vaste échelle
;

ils peuvent être moraux ou immoraux, justes ou injustes , no-

bles ou vils, avantageux ou nuisibles. Par conséquent, ils

peuvent communiquer à l'individu la plus grande diversité

d'inclinations , d'habitudes , de mœurs , et donner par là à la

physionomie des peuples des traits fort divers , selon le mode

particulier et caractéristique dont ils affectent l'individu. Ces

notions une fois éclaircies , d'après une vraie connaissance de

la constitution du cœur de l'homme , on voit de quelle ma-

nière doivent se résoudre toutes les questions générales qui

se rapportent au sentiment de l'individualité ; l'on comprend

aussi qu'il est inutile d'avoir recours à des paroles mystérieu-

ses, à des explications poétiques, car dans tout cela il n'y a

rien qui ne puisse être soumis à une rigoureuse analyse.
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Los idées que l'homme se forme de son bien-être et de su

dignité , les moyens qu'il emploie pour atteindre l'un et con-

server l'autre, voilà ce qui établira les degrés d'énergie, dé-

terminera la nature , fixera le caractère et signalera la ten-

dance de tous ces sentiments : c'est-à-dire que tout dependía

de l'état physique et moral de la société et de l'individu.

Maintenant, en supposant toutes les autres circonstances ('ga-

les , donnez à l'homme les véritables idées de son bien-être

et de sa dignité, toiles que les enseignent la raison et sur-

tout la Religion chrétienne, et vous formerez un bon citoyen.

Donnez ces mêmes idées faussées, exagérées, absurdes, tel-

les que les expliquent des écoles perverses , telles que les pro-

clament les tribuns de tous les temps et de tous les pays , et

vous répandrez une abondante semence de perturbations et

de désordre.

Il faut encore
,
pour achever de mettre en évidence le point

important que nous nous sommes proposé d'expliquer, faire

l'application de cette doctrine au fait spécial qui nous

occupe.

Si nous fixons notre attention sur les peuples qui envahi-

rent et renversèrent l'Empire Romain , en nous tenant aux

traits que l'histoire nous en a conservés, aux conjectures

qu'autorisent les circonstances mêmes où ces peuples se trou-

vaient , et aux données générales que la science moderne a pu

recueillir de l'observation immédiate de diverses tribus d'A-

mérique, il ne nous sera pas impossible de nous former une

idée de ce qu'était l'état de la société et de l'individu chez les

Barbares envahisseurs. Dans leur pays natal , au milieu de

leurs montagnes, de leurs forêts couvertes de neiges et de

frimas , ils avaient aussi leurs liens de famille , leurs relations

de parenté , leur religion , leurs traditions , leurs continues ,

leurs mœurs, leur attachement au sol héréditaire, leur amour

pour l'indépendance de la patrie , leur enthousiasme pour les

hauts faits de leurs ancêtres , et pour la gloire acquise dans

les combats, enfin leur désir de perpétuer parmi leurs fils

une race robuste , vaillante et libre ; ils avaient leurs distinc-

tions de famille , leur division en tribus, leurs prêtres, leurs

chefs , leur gouvernement. Sans discuter ici le caractère qu'a-

47.
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vaient parmi eux les formes de gouvernement , et en laissant

de côté tout ce qu'il y aurait à dire snr leur monarchie , leurs

assemblées publiques , et autres points semblables ,
ques-

tions étrangères à notre sujet, et qui d'ailleurs renferment

toujours quelque chose d'hypothétique et d'imaginaire, je me
contenterai d'observer une chose qui

,
pour tous les lecteurs

,

sera incontestable ; c'est que chez eux l'organisation de la so-

ciété était telle qu'on pouvait l'attendre d'idées rudes et su-

perstitieuses , d'habitudes grossières et de mœurs féroces
;

c'est-à-dire que leur état social ne dépassait pas le niveau qui

naturellement lui avait été marqué par deux nécessités impé-

rieuses : la première, d'empêcher que l'anarchie la plus com-

plète ne régnât dans leurs forets ; la seconde , d'avoir
,
pour

marcher au combat
,
quelque chef ou quelque guide au de-

vant de leurs hordes confuses.

Nés dans des climats rigoureux , s'embarrassant les uns les

autres par leur étonnante multiplication
,
pauvres par cela

même de moyens de subsistance , ces peuples avaient sous

leurs yeux l'abondance et les commodités des contrées spa-

cieuses et cultivées ; ils se sentaient à la fois pressés par de

grands besoins et vivement excités par la présence et la

proximité de la proie. Au devant d'eux , il n'y avait d'autre

digue que les faibles légions d'une civilisation amollie et ca-

duque; leur corps était plein de force ; leur esprit plein de

courage et d'audace ; leur multitude même augmentait leur

hardiesse ; ils se détachaient sans peine de leur pays natal
;

un esprit d'aventure et d'entreprise se développait dans leur

cœur, et ils se précipitaient sur l'Empire, comme un tor-

rent qui tombe d'une roche élevée et inonde les plaines

voisines.

Quelque imparfait que fût leur état social, et quelque

grossiers qu'en fussent les nœuds , cet état cependant leur

suffisait dans leur pays natal et au sein de leurs mœurs pri-

mitives ; si les Barbares étaient restés dans leurs forêts , on

peut dire que cette forme de gouvernement, qui remplissait

son but à sa manière , se serait perpétuée chez eux ; car elle

était née de la nécessité même, elle était adaptée aux cir-

constances, enracinée dans les habitudes, sanctionnée par
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le temps et liée aux traditions et aux souvenirs de toute

espèce.

Mais ces liens sociaux étaient trop faibles pour être trans-

portés sans être brisés. Ces formes de gouvernement étaient

,

comme on vient de le voir , tellement accommodées à l'état

de la barbarie, et par conséquent tellement circonscrites et

bornées
,
qu'elles ne pouvaient que bien difficilement s'appli-

quer à la situation nouvelle où ces peuples ' se trouvèrent

presque subitement placés.

Figurez-vous ces enfants sauvages des forêts lancés sur le

Midi , comme un lion sur sa proie ; leurs chefs féroces les pré-

cèdent , et ils sont suivis de l'essaim de leurs femmes et de

leurs enfants ; avec eux ils traînent leurs troupeaux et leur

attirail grossier ; ils mettent en pièces sur leur passage de nom-

breuses légions ; ils forcent les retranchements , franchissent

les fossés , escaladent les boulevards , ravagent les campagnes

,

détruisent les forêts, incendient les cités populeuses, et se

font suivre d'immenses troupes d'esclaves ramassés sur leur

chemin. Ils renversent tout ce qui s'oppose à leur furie , et

poussent devant eux des multitudes de fugitifs, qui fuient trem-

blants pour échapper au fer et au feu. Voyez , l'instant d'après

,

ces mêmes hommes , exaltés par la victoire , enorgueillis par

un immense butin , endurcis par tant de combats , d'incendies

,

de sacs, de massacres, transportés comme par enchantement

dans un nouveau climat, sous un autre ciel, et nageant dans

l'abondance , dans les plaisirs , dans de nouvelles jouissances

de toute espèce. Un mélange confus d'idolâtrie et de Christia-

nisme, de mensonges et de vérités, est devenu leur religion;

leurs principaux chefs sont morts dans les combats ; les famil-

les, en désordre, sont confondues, les races mêlées, les an-

ciennes coutumes et les mœurs altérées, perdues; ces peuples,

enfin, se trouvent répandus dans des pays immenses , au milieu

d'autres peuples de langages divers , d'idées, de mœurs , d'usa-

ges différents; figurez-vous, si vous le pouvez, ce désordre,

cette confusion , ce chaos, et dites-moi si les liens qui formaient

la société de ces peuples ne sont pas brisés, mis en mille piè-

ces, et si vous ne voyez pas disparaître tout à coup la société

barbare avec la société civilisée, et toute l'antiquité s'anéantir

avant que rien de nouveau la remplace?
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Et à ce moment-là , fixez votre vue sur le sombre fils de

l'Aquilon, lorsqu'il sent tous les liens qui l'unissaient à la

société se relâcher tout à coup; lorsque toutes les chaînes qui

contenaient sa férocité se brisent ; lorsqu'il se trouve seul

,

isolé, dans une position aussi nouvelle, aussi singulière, aussi

extraordinaire, avec un souvenir obscur de son pays, et sans

affection pour celui qu'il vient d'occuper ; sans respect pour

aucune loi , sans crainte pour aucun homme , sans attache-

ment par aucune coutume. Ne le voyez-vous pas, dans son

impétueuse férocité, se précipiter sans frein partout où le

conduisent ses habitudes de violence, de vagabondage, de

pillage et de massacre? Il se confie dans son bras nerveux, dans

son pied agile; et, guidé parles inspirations d'un cœur plein

de feu et de courage
,
par une imagination qui s'est exaltée à

la vue de tant de pays divers et dans les hasards de tant de

voyages et de combats, il se jette témérairement dans toutes

les entreprises, repousse toute sujétion, secoue tout frein, et

se délecte dans les périls de nouvelles luttes et de nouvelles

aventures. Ne trouvez-vous point ici la mystérieuse individua-

lité, le sentiment de l'indépendance personnel, dans toute sa

réalité philosophique et avec toute la vérité que lui assigne

l'histoire?

Cette individualité brutale, ce sentiment féroce d'indépen-

dance
,
qui ne pouvait se concilier ni avec le bien-être , ni avec

la véritable dignité de l'individu , contenait un principe de

guerre éternelle et de vie toujours errante, et devait néces-

sairement amener la dégradation de l'homme et la complète

dissolution de la société. Loin de renfermer un germe de ci-

vilisation , elle était ce qu'il y avait de plus propre à conduire

l'Europe à l'état sauvage ; elle étouffait toute société dans son

berceau ; elle détruisait toute tentative faite dans un but d'or-

ganisation, et achevait d'anéantir tout ce qui restait de la ci-

vilisation antique. »

Les réflexions que l'on vient de présenter sont plus ou moins

fondées
,
plus ou moins heureuses ; mais du moins elles ne pré-

sentent pas l'inexplicable inconséquence
,
pour ne pas dire la

contradiction , de marier la barbarie et la brutalité avec la civi-

lisation et la culture; elles ne donnent pas le titre de principe
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¿minent et fécond pour la civilisation européenne à ce qui se

trouve signalé plus loin comme l'un des plus puissants obstacles

opposés aux tentatives d'organisation sociale. Comme M. Gui-

zot, sur ce dernier point, s'accorde avec l'opinion que je viens

de manifester, et fait ressortir d'une manière remarquable l'in-

cohérence de sa propre doctrine, le lecteur ne trouvera pas

mauvais que je fasse entendre ses propres paroles : « Il est

clair , dit-il
, que si les hommes n'ont pas des idées qui s'éten-

dent au-delà de leur propre existence, si leur horizon intel-

lectuel est borné à eux-mêmes , s'ils sont livrés au vent de leurs

passions, de leurs volontés, s'ils n'ont pas entre eux un cer-

tain nombre de notions et de sentiments communs , autour

desquels ils se rallient ; il est clair , dis-je
,
qu'il n'y aura point

entre eux de société possible; que chaque individu sera , dans

l'association où il entrera, un principe de trouble et de dis-

solution.

» Partout où l'individualité domine presque absolument,

où l'homme ne considère que lui-même , où ses idées ne s'é-

tendent pas au-delà de lui-même, où il n'obéit qu'à sa propre

passion, la société, j'entends une société un peu étendue et

permanente, lui devient à peu près impossible. Or, telle était

à l'époque qui nous occupe, l'état moral des conquérants de

l'Europe. J'ai fait remarquer dans la dernière séance, que nous

devions aux Germains le sentiment énergique de la liberté in-

dividuelle, de l'individualité humaine. Or, dans un état d'ex-

trême grossièreté et d'ignorance , ce sentiment, c'est l'égoisme

dans toute sa brutalité, dans toute son insociabilité. Du cin-

quième au huitième siècle , il en était à ce point parmi les

Germains. Ils ne s'inquiétaient que de leur propre intérêt,

de leur propre passion , de leur propre volonté ; comment se

seraient-ils accommodés à un (Hat un peu social ? On essayait

de les y faire entrer, ils l'essayaient eux-mêmes; ils en sortaient

aussitôt par un acte d'imprévoyance, par un éclat de passion
,

par un défaut d'intelligence. On voit à chaque instant la so-

ciété tenter de se former; à chaque instant on la voit rompue
par le fait de l'homme

, par l'absence des conditions morales

dont elle a besoin pour subsister.

» Telles étaient, Messieurs, les deux causes déterminantes



202 LE PROTESTANTISME

de l'état de barbarie. Tant qu'elles se sont prolongées , la bar-

barie a duré. » ( Histoire générale de la civilisation en Europe,

leçon III.)

II est arrivé à M. Guizot
,
par rapport à sa théorie de l'in-

dividualité, ce qui est ordinaire aux grands talents. Un phé-

nomène singulier les frappe vivement, ils conçoivent un ardent

désir d'en trouver la source , et ils tombent dans de fréquen-

tes erreurs , entraînés par un secrète tendance à signaler tou-

jours une origine nouvelle , inattendue, surprenante. Une autre

cause devait contribuer à l'égarer. Dans son coup d'œil vaste

et pénétrant sur la civilisation européenne, dans son parallèle

entre cette civilisation et les plus fameuses de l'antiquité, il dé-

couvrit une différence très-remarquable entre les individus

de la première et des autres. Il vit, il sentit dans l'homme de

l'Europe moderne
,
quelque chose de plus noble, de plus in-

dépendant que dans le Grec et dans le Romain ; il fallait signa-

ler l'origine de cette différence; or, ce n'était pas une tache

facile , vu la situation particulière où se trouvait l'historien

philosophe. Dès le premier regard qu'il avait jeté sur les élé-

ments de la civilisation européenne , l'Eglise s'était offerte à

lui comme l'un des plus puissants , l'un des plus influents sur

l'organisation sociale, et il avait vu émaner d'elle l'impulsion

la plus capable de faire marcher le monde vers un avenir grand

et fortuné. Il avait déjà expressément reconnu cela, et avait

payé un hommage à la vérité par ces traits magnifiques qui

éclatent sous sa plume. Aurait-on voulu que, pour expliquer

le phénomène qui appelait son attention , il eût recours de

nouveau au Christianisme , à l'Eglise? c'aurait été abandon-

ner à l'Eglise toute seule la grande œuvre de la civilisation
,

et M. Guizot voulait à tout prix lui donner des coadjuteurs.

Voilà pourquoi, fixant ses regards sur les hordes barbares,

il prétend découvrir dans le front halé, dans la physionomie

farouche , dans le regard inquiet et menaçant du fils des fo-

rêts, le type quelque peu grossier, mais très-véritable, de

la noble indépendance, de l'élévation et de la dignité que l'Eu-

ropéen porte empreintes sur ses traits.

Après avoir éclairci la nature de la mystérieuse personnalité

des Germains , et démontré que , loin d'être un élément de
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civilisation , c'était une source de désordres et de barbarie,

il faut encore examiner quelle différence existe, par rapport

au sentiment de la dignité, entre la civilisation européenne

et les autres civilisations; il faut déterminer avec précision

quelles modifications a subies en Europe un sentiment qui

,

considéré en soi , est , ainsi que nous l'avons vu , commun à

tous les hommes.

En premier lieu, il n'y a aucun fondement à cette asser-

tion de M. Guizot , que le sentiment de Vindépendance person-

nelle, le goût de la liberté se déployant à tout hasard , sans au-

tre but presque que de se satisfaire , fût inconnu à la société

romaine. Il est clair que, dans une semblable comparaison,

on n'entend pas parler du sentiment de l'indépendance à l'état

sauvage , à l'étal de férocité ; car autant vaudrait dire que les

peuples civilisés ne pouvaient avoir le caractère distinctif de la

barbarie. Mais nous dirons , en mettant à part cette circon-

stance de la férocité
,
que ce sentiment se trouvait, et très-

vif, non-seulement chez les Romains, mais encore chez les

peuples les plus célèbres de l'antiquité.

« Quand vous trouvez, dans les civilisations anciennes , dit

M. Guizot , la liberté, c'est la liberté politique, la liberté du

citoyen. Ce n'est pas de sa liberté personnelle que l'homme est

préoccupé, c'est de sa liberté comme citoyen ; il appartient à

une association, il est dévoué à une association , il est prêt à

se sacrifier à "une association. » Je ne nierai point que cet es-

prit de sacrifice au profit d'une association n'ait existé chez les

peuples anciens; je reconnais aussi qu'il y a été accompagné

de quelques particularités remarquables , que je me propose

d'expliquer plus loin; néanmoins on pourrait mettre en doute

si le goût de la liberté, sans autre but presque que de se satisfaire,

ne fût pas plus vif chez ces anciens peuples que chez nous.

En effet
,
que cherchaient les Phéniciens , les Grecs de l'Archi-

pel et de 1'Asie-Mineure , les Carthaginois, lorsqu'ils entre-

prenaient ces navigations qui, pour ces temps reculés, étaient

aussi audacieuses et aussi périlleuses que celles de nos plus

intrépides marias? Etait-ce, par hasard, pour se sacrifier à

une association qu'ils allaient avec tant d'ardeur à la recher-

che de quelques plages nouvelles
,
pour y amasser l'argent

,
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l'or et les choses précieuses de ioute espèce? N'étaient-ils pas

guidés par le désir d'acquérir, de se satisfaire? Où est donc

l'association? Où la découvre-t-on ici? Voyons-nous ici autre

cîiose que l'individu avec ses passions et ses goûts, et son ar-

deur pour les satisfaire? Et les Grecs, ces Grecs , si amollis

,

si voluptueux, si altérés déplaisirs, n'avaient-ils pas le senti-

ment le plus vif de leur indépendance personnelle , le plus ar-

dent désir de vivre avec une entière liberté, sans autre but que

de se satisfaire? Leurs poètes chantant le nectar et les amours,

leurs libres courtisanes recevant les hommages des plus illus-

tres citoyens , et faisant oublier aux sages la mesure et la gra-

vité philosophiques, et le peuple célébrant ses fêtes au milieu

de la dissolution la plus épouvantable , n'oifraient-ils aussi

qu'un sacrifice sur les autels de l'association ? N'y avait-il pas

là le désir de se satisfaire?

Pour ce qui est des Romains , s'il fallait parler de ce qu'on

appelle les beaux temps de la république
,
peut-être ne se-

rait-il pas aussi facile de trouver des preuves de ce que nous

voulons démontrer ; mais il s'agit précisément des Romains

de l'Empire, de ceux qui vivaient à l'époque de l'irruption

des Barbares ; de ces Romains affamés de jouissances et dé-

vorés de cette fièvre de dissolution dont l'histoire nous a con-

servé de si honteux tableaux. Leurs palais superbes, leurs

magnifiques villas, leurs bains délicieux, leurs splendides

salles de festin , leurs tables chargées de richesses , leurs vête-

ments efféminés , leur dissipation voluptueuse, ne révèlent-ils

pas assez l'individu qui , sans songer à l'association à laquelle

il appartient , n'a de souci que pour rassasier ses passions et

ses caprices , vit avec la plus grande commodité, avec toutes

les délices et la splendeur imaginables, n'a d'autre soin que

de jouer avec ses amis , de se faire bercer doucement par les

plaisirs, de contenter toutes ses passions, et qui ne pense à

rien
,
qui a tout oublié, si ce n'est qu'il a un cœur brûlant

de se satisfaire et de jouir.

il n'est pas facile non plus de deviner pourquoi M. Guizot

attribue exclusivement aux Barbares le plaisir de se sentir hom-

mes, le sentiment de la personnalité , de la spontanéité humaine

dans son libre développement. Croirons-nous que de pareils
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sentiments furent inconnus aux vainqueurs de Marathon et

de PJatée, à ces peuples qui ont immortalisé leurs noms par

tant de monuments? Lorsque , dans les beaux-arts, dans les

sciences, dans l'éloquence, dans la poésie , brillaient de tou-

tes parts les plus beaux traits de génie, n'y avait-il pas chez

eux le plaisir de se sentir homme , le sentiment et la puissance

du libre développement de toutes les facultés? Et dans une

société où l'on aimait si passionnément la gloire , ainsi que

nous la voyons chez les Romains , dans cette société qui nous

présente des hommes tels que Cicerón et Virgile , et qui en-

fanta un Tacite, cet écrivain qui fait encore vibrer , après

dix-neuf siècles , tous les cœurs généreux , n'y avait-il pas

le plaisir de se sentir homme, Vorgueil de comprendre sa propre

dignité? N'y avait-il pas le sentiment de la spontanéité humaine

dans son libre développement? Comment nous fera-t-on conce-

voir que les Barbares du Nord l'emportèrent en ce point sur

les Grecs et sur les Romains?

Pourquoi donc ces paradoxes , cette confusion d'idées ? A
quoi bon de brillantes paroles, qui n'expriment rien? A quoi

servent ces observations, d'une fausse délicatesse , où l'in-

telligence, dès la première vue , découvre l'inexactitude et le

vague, et où elle ne trouve, en les examinant à fond
, qu'in-

cohérence et rêverie?

CHAPITRE XXII.

COMMENT L'INDIVIDU ÉTAIT-IL ABSORBÉ PAR LA SOCIÉTÉ ANTIQUE?

Si nous étudions profondément la question qui nous oc-

cupe, sans nous laisser toutefois emporter jusqu'à l'erreur et

à l'extravagance par l'envie de passer pour des observateurs

profonds ; si nous appelons à notre aide une droite et calme

philosophie, appuyée sur les fails que nous présente l'his-

toire, nous verrons que la différence capitale entre les civi-

lisations anciennes et la nôtre par rapport à l'individu , c'est

que dans l'antiquité, l'homme considéré en tant qu'homme

i.—xi. 18
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n'était point estimé ce qu'il vaut. Les peuples anciens ne

manquaient ni du sentiment de l'indépendance personnelle, ni

du plaisir de se sentir homme; le vice n'était point dans le

cœur, mais dans la tête. Ce qui leur manquait , c'était la com-

préhension de la dignité de l'homme , la haute idée que le

Christianisme nous a donnée de nous-même, en même temps

qu'avec une admirable sagesse , il nous a manifesté nos infir-

mités. Ce qui manquait aux sociétés antiques , ce qui a man-

qué et manquera à toutes celles où le Christianisme ne ré-

gnera point , c'est ce respect , cette considération qui parmi

nous environnent tout individu, tout homme, par cela seul

qu'il est homme. Chez les Grecs, le Grec est tout; les étran-

gers , les barbares ne sont rien ; à Rome , le titre de citoyen

romain fait l'homme , celui qui manque de ce titre n'est rien.

Dans les pays chrétiens , l'enfant qui naît difforme ou privé

de quelque membre , excite la compassion et devient l'objet

de la plus tendre sollicitude ; il lui suffit d'être homme , et

malheureux. Chez les anciens , cette créature humaine était

regardée comme chose inutile , méprisable ; dans certaines

cités , comme par exemple à Lacédémone, il était défendu de

la nourrir , et par l'ordre des magistrats chargés de la police

des naissances , chose horrible à dire ! on la jetait dans une

fosse. C'était un homme, mais qu'importe? c'était un homme
qui ne pouvait servir à rien , et une société sans entrailles ne

voulait point s'imposer la charge de le faire vivre. Qu'on lise

Platon et Aristote , on verra l'horrible doctrine qu'ils pro-

fessaient au sujet de l'avortement et de l'infanticide ; on verra

les moyens que ces philosophes imaginaient pour prévenir

l'excès de la population , et l'on touchera du doigt l'immense

progrès que la société a fait , sous l'influence du Christianisme,

dans tout ce qui a rapport à l'homme.

Les jeux publics , scènes horribles dans lesquelles des cen-

taines d'hommes mouraient pour divertir une multitude dé-

naturée, ne sont-ils pas un éloquent témoignage du peu de

prix que l'on attachait à l'homme , alors qu'on le sacrifiait

avec tant de barbarie , pour les motifs les plus frivoles?

Le droit du plus fort était exercé d'une manière terrible

chez les anciens , et c'est là une des causes auxquelles on doit
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attribuer cet état d'anéantissement, pour ainsi dire, où nous

voyons l'individu par rapport à la société. La société était

forte , l'individu était faible; la société absorbait l'individu,

et s'arrogeait sur lui tous les droits imaginables ; et si parfois

l'individu faisait obstacle à la société , il pouvait être sur d'être

écrasé par elle avec une main de fer. En lisant l'explication

que Mr Guizot nous donne de cette particularité des civilisa-

tions antiques, on pourrait croire qu'il existait chez elles un

patriotisme inconnu parmi nous, patriotisme qui
,
porté jus-

qu'à l'exagération et dénué du sentiment de l'indépendance

personnelle , produisait une espèce d'anéantissement de l'in-

dividu en présence de la société. En réfléchissant profondé-

ment sur cette matière , M. Guizot aurait vu que la différence

ne se trouvait point dans les sentiments de l'antiquité , mais

dans l'immense révolution qui s'est opérée au fond des idées :

il aurait facilement conclu de là que les différences observées

dans les sentiments devaient avoir leur source dans la diffé-

rence même des idées.

Il n'est point étrange, en effet, que l'individu, voyant le

peu d'estime que l'on faisait de lui et le pouvoir sans bornes

que la société s'arrogeait sur son indépendance et sa vie (elle

allait jusqu'à le réduire en poudre lorsqu'il lui faisait obsta-

cle
) , se format de son côté une idée exagérée de la société et

du pouvoir public
,
jusqu'à s'anéantir dans son cœur devant

ce colosse qui le remplissait d'effroi. Loin de se considérer

comme membre d'une association dont l'objet était la sécurité

et la félicité de tous les individus, et dont les bienfaits lui

imposaient quelques sacrifices en retour , il se regardait comme
une chose dévouée à cette association , et devait sans hésiter

s'offrir en holocauste sur ses autels. Telle est la condition de

l'homme : quand un pouvoir agit sur lui , longtemps , avec

une action illimitée , il s'indigne contre ce pouvoir , le re-

pousse avec violence , ou bien il s'humilie, s'abaisse, s'anéan-

tit devant cette force dont l'action puissante le ploie et le ter-

rasse. Voyez si ce n'est pas là le contraste que nous offrent

sans cesse les sociétés antiques : la plus aveugle soumission

,

l'anéantissement d'un côté, et de l'autre l'esprit d'insubordi-

nation , de résistance , se manifestant par des explosions ter-
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ribles. C'est ainsi , eb seulement ainsi
,

qu'il est possible de

comprendre comment des sociétés dont l'état normal n'est,

pour ainsi dire , que troubles et agitation , nous présentent

d'aussi étonnants exemples que Leónidas périssant avec ses

trois cents Spartiates aux Thermopyles, Scévola la main sur

le brasier , Régulus retournant à Carthage pour y souffrir et

y mourir, Marcus Curtius se jetant tout arma dans l'abîme

qui vient de s'ouvrir au milieu de Rome.
Tous ces phénomènes qui , à la première vue , nous parais-

sent inexplicables, s'éclaircissent lorsqu'on les compare avec

ce qui a eu lieu dans les révolutions des temps modernes.

Des bouleversements terribles ont jeté quelques peuples hors

de leur assiette ; la lutte des idées et des intérêts enflammant

les passions , a produit pendant quelques intervalles de plus

ou moins de durée , l'oubli des véritables rapports sociaux.

Qu'est-il arrivé ? En même temps que l'on proclamait une li-

berté sans limite, et que l'on ne cessait d'exalter les droits de

''individu , on voyait s'élever au milieu de la société un pou-

voir inhumain qui , concentrant dans sa maiu toute la force

publique , en déchargeait sur l'individu les coups les plus ter-

ribles. Aces époques, où ressuscitait dans toute sa force la

maxime formidable du salus populi des anciens, prétexte de

tant d'épouvantables attentats , on voyait renaître d'un autre

côté ce patriotisme frénétique et féroce que les hommes su-

perficiels admirent dans les citoyens des anciennes répu-

bliques.

Quelques écrivains avaient prodigué aux anciens , et sur-

tout aux Romains, des éloges sans mesure ; il semblait que la

civilisation moderne dût
, pour répondre à leurs ardents dé-

sirsw , se mouler sur la civilisation antique. On fit des tentati-

ves folles ; on attaqua avec une violence inouïe l'organisation

sociale existante ; on s'efforça de faire périr ou du moins d'é-

touffer les idées chrétiennes touchant l'individu et la société,

et l'on alla demander des inspirations aux ombres des anciens

Romains. Chose remarquable ! dans le très-court espace de

temps que dura l'essai , on vit , comme dans l'ancienne Rome ,

des traits admirables de force, de valeur, de patriotisme , dans

un contraste effroyable avec des cruautés , des forfaits sans
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exemple. Au milieu d'une nation grande et généreuse , on vit

apparaître de nouveau
,
pour l'épouvante de l'humanité , les

sanglants spectres de Marius et de Sylla : tant il est vrai que
l'homme est le même partout , et qu'un même ordre d'idées

finit par engendrer un môme ordre de faits ! Que les idées

chrétiennes disparaissent
,
que les idées antiques reprennent

leur force , et vous verrez que le monde actuel ressemblera à

l'ancien monde.

Heureusement pour l'humanité , c'est là une chose impossi-

ble. Tous les essais tentés jusqu'à ce jour pour obtenir un pa-

reil résultai ont été et ont dû être de peu de durée, et il en

sera de même dans l'avenir. Mais la page sanglante que ces

criminelles tentatives ont laissée dans l'histoire , offre un ri-

che sujet de réflexion au philosophe observateur, qui veut

connaître à fond les rapports intimes et délicats des idées

avec les faits. Là , il verra complètement mise à nu la vaste

trame de l'organisation sociale , et il pourra apprécier à sa

juste valeur l'influence bienfaisante ou nuisible des diverses

religions et des divers systèmes philosophiques.

Les époques de révolutions, c'est-à-dire ces temps d'orages

où les gouvernements s'abîment les uns après.les autres, sem-

blables à des édifices bâtis sur le sol d'un volcan, ont toutes un

caractère distinctif : la tyrannie des intérêts du pouvoir public

sur tous les intérêts privés. Jamais ce pouvoir n'est plus faible
,

ni moins durable ; mais jamais il n'est plus violent
, plus fré-

nétique. Tout est sacrifié à sa sécurité ou à sa vengeance ;

l'ombre de ses ennemis le poursuit , le fait trembler à toute

heure ; sa propre conscience le tourmente et ne lui laisse

aucun repos; la faiblesse de son organisation, la mobilité

de son assiette , l'avertissent à chaque pas de la proximité de

sa chute, et dans son impuissant désespoir, il s'agite, se re-

tourne convulsivement , comme un moribond qui expire dans

d'atroces souffrances. Qu'est-ce alors à ses yeux que la vie des

citoyens , si elle peut lui inspirer le plus léger , le plus loin-

tain soupçon ? Si le sang de milliers de victimes peut lui pro-

curer quelque moment de sécurité , et prolonger de quelques

jours son existence : « Périssent , dit-il
,
périssent mes enne-

mis : ainsi l'exige la sécurité de l'Etat, c'est-à-dire la mienne ! »

18.
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Et pourquoi cette frénésie ? pourquoi cette cruauté ? —
C'est que le gouvernement ancien ayant été renversé au moyen

de la force, et le gouvernement nouveau intronisé par le seul

appui de la force , l'idée du droit a disparu de la région du

pouvoir. La légitimité ne le couvre plus ; sa nouveauté même
trahit son peu de prix ; tout lui prédit une courte existence.

Dénué de la raison et de la justice, qu'il est obligé d'invoquer

pour se soutenir, il cherche l'une et l'autre dans la nécessité

même d'un pouvoir , nécessité sociale toujours visible, et il

proclame que le salut du peuple est la suprême loi. Alors la

propriété, la vie de l'individu, ne sont rien; elles s'anéantis-

sent en présence d'un spectre sanglant qui se dresse au mi-

lieu de la société, armé de force, environné de satellites et

d'échafauds, et qui dit : « Je suis le pouvoir public; c'est à

moi qu'est confié le salut du peuple
; je suis celui qui veille

sur les intérêts de la société. »

Or , savez-vous ce qu'il advient de ce manque absolu de

respect pour l'individu , de cet anéantissement complet de

l'homme en face du pouvoir terrifiant qui se prétend le repré-

sentant delà société? Il arrive que le sentiment de l'associa-

tion renaît dans des directions diiférentes; non plus un senti-

ment dirigé par la raison et par des vues de prévoyance et de

bienfaisance, mais un sentiment aveugle , instinctif, qui porte

les hommes à ne point rester seuls , sans défense , au milieu

d'une société convertie tout entière en un champ de bataille

et en une vaste conjuration : les hommes s'unissent alors ou

pour soutenir le pouvoir, si , entraînés par le tourbillon de la

révolution, ils se sont identifiés avec lui et le regardent comme
leur unique rempart , ou bien pour le renverser , si une cause

quelconque les ayant poussés dans les rangs contraires , ils

voient dans le pouvoir existant leur plus terrible ennemi , et

dans sa force , une épée sans cesse suspendue sur leur tête.

Alors les hommes appartiennent à une association , sont dé-

voués à une association
, prêts à se sacrifier pour une asso-

ciation , car ils ne peuvent vivre seuls ; ils savent , ils com-
prennent , du moins instinctivement

, que l'individu n'est rien
;

car, depuis que les digues qui maintenaient l'ordre social ont

été rompues , l'individu n'a plus cette sphère tranquille où il
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pouvait vivre en paix et indépendant , sûr qu'un pouvoir fondé

sur la légitimité et guidé par la raison et la justice veillait à

la conservation de l'ordre public et du respect dû aux droits

individuels. Alors les hommes timides tremblent et s'humi-

lient , et commencent à représenter cette première scène de

la servitude , où l'on voit l'opprimé baiser la main de l'op-

presseur , et la victime adorer le bourreau. Quant aux hom-

mes audacieux , ils résistent et combattent , ou bien ,
se

cherchant et se réunissant dans l'ombre, ils préparent des ex-

plosions terribles. Nul ne s'appartient alors à lui-même ;
l'indi-

vidu se sent absorbé de tous côtés , ou par la force qui op-

prime , ou par la force qui conspire : la divinité tutélaire des

individus , c'est la justice ; lorsque la justice disparaît , les in-

dividus ne sont plus que d'imperceptibles grains de poussière

emportés par l'ouragan , ou des gouttes d'eau confondues dans

les vagues d'une tempête.

Figurez-vous des sociétés où ne règne pas , il est vrai

,

cette frénésie passagère , mais qui sont encore privées des

véritables idées sur les droits et les devoirs de l'individu ,
sur

les droits et les devoirs du pouvoir public ; des sociétés au

sein desquelles errent au hasard quelques notions sur ces points

capitaux, notions incertaines , obscures, imparfaites, étouf-

fées dans l'atmosphère de mille préjugés et de mille erreurs ;

des sociétés dans lesquelles un pouvoir public s'est organisé

cependant , sous telle ou telle forme , et a fini par se consoli-

der
, grâce à la force de l'habitude et en l'absence de tout au-

tre gouvernement plus propre à satisfaire aux nécessités ur-

gentes ; vous aurez alors une idée des sociétés antiques , nous

dirons mieux, des sociétés sans le Christianisme, et vous

concevrez l'anéantissement de l'individu devant la force du

pouvoir public, soit sôus le despotisme asiatique, soit sous la

turbulente démocratie des républiques anciennes. Or, ce que

vous aurez là sous les yeux sera précisément ce que vous ve-

nez d'observer dans les sociétés modernes aux époques de ré-

volution ; avec cette seule différence que dans ces sociétés le

mal est bruyant et passager comme les ravages d'une tempête,

tandis que chez les anciens il formait l'état normal ,
pareil à

une atmosphère viciée qui affecte et ronge sans cesse les êtres

qui y respirent.
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Examinons la cause de deux phénomènes si opposés , l'exal-

tation patriotique des Grecs et des Romains , et l'état de pro-

stration , d'abaissement politique où gisaient d'autres peuples

et où gisent encore ceux qui ne sont point sous l'empire du
Christianisme

; quelle est la racine de cette abnégation indi-

viduelle qui se découvre au fond de deux sentiments si con-

traires , et pourquoi ne trouve-t-on chez aucun de ces peu-

ples ce développement individuel que l'on remarque en Europe,

et qui s'allie chez nous à un patriotisme raisonnable, duquel

n'est point exclu le sentiment d'une légitime indépendance

personnelle ? C'est que l'homme dans l'antiquité ne se connais-

sait point lui-même et ne savait pas bien ce qu'il était ; c'est

que ses véritables rapports avec la société étaient considérés

à travers mille préjugés , mille erreurs, et par conséquent fort

mal compris.

A la lumière de ces observations , on voit que l'admiration

pour le désintéressement patriotique et l'abnégation héroïque

des anciens a été quelquefois portée trop loin , et que ces

qualités , loin de révéler dans les hommes de l'antiquité une

plus grande perfection de l'individu , une élévation d'àme su-

périeure à celle des hommes des temps modernes , indique-

raient plutôt des idées moins hautes et des sentiments moins

indépendants que les nôtres. Eh quoi ! quelques aveugles ad-

mirateurs des anciens trouveront peut-être bien étranges ces

assertions? Qu'ils considèrent les femmes de l'Inde se jetant

•dans le bûcher après la mort de leurs époux, et l'esclave se

donnant la mort parce qu'il ne peut survivre à son maître, et

ils comprendront que l'abnégation personnelle n'est pas un

signe infaillible d'élévation d'àme. Parfois l'homme ne con-

naît point sa propre dignité ; il se croit dévoué à un autre

être , absorbé par lui , et il ne regarde plus alors sa propre

existence que comme une chose secondaire , qui n'a d'autre

but que de servir à l'existence d'un autre.

Ce n'est pas que nous voulions rabaisser le légitime mérite

qui appartient aux anciens ; nous ne voulons déprimer en

rien leur héroïsme , dans ce qu'il a de juste et de louable ,

pas plus que nous ne prétendons attribuer aux modernes une

individualité égoïste qui les empêche de se sacrifier généreu-
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sèment pour leur patrie : notre unique but est de marquer à

chaque chose sa place , en dissipant des préjugés excusables

jusqu'à un certain point, mais qui ont le déplorable tort de

fausser les principaux points de vue de l'histoire ancienne et

moderne.

Cet anéantissement de l'individu chez les anciens provenait

aussi de l'infirmité et de l'imperfection de son développe-

ment moral , et du défaut de règle où il se trouvait
,
par

rapport à sa direction propre , ce qui obligeait la société à

intervenir dans tout ce qui le concernait , comme si la raison

publique eût dû suppléer au défaut de la raison privée. Si l'on

y fait attention , on observera que la liberté civile était pres-

que inconnue dans les pays où l'on chérissait le plus la liberté

politique ; tandis que les citoyens se flattaient d'être très-li-

bres , parce qu'ils prenaient part aux délibérations de la

place publique , ils manquaient de cette liberté qui intéresse

l'homme de près , celle qu'on appelle aujourd'hui liberté ci-

vile. On peut se former une idée des pensées et des mœurs des

anciens sur ce point , en lisant un de leurs plus célèbres

écrivains politiques , Aristote.

Aux yeux de ce philosophe , le seul titre qui rende digne

du nom de citoyen parait être la participation au gouverne-

ment de la république; et ces idées, en apparence très-dé-

mocratiques et propres à étendre les droits de la classe la

plus nombreuse , loin de provenir , comme on pourrait le

croire , d'une exagération de la dignité de l'homme , se ma-

riaient, dans son esprit, à un profond mépris de l'homme lui-

même. Son système était de réserver à un nombre d'hommes

fort restreint tous les honneurs et la considération ; les clas-

ses de citoyens qu'il condamnait par là à l'abaissement et à

la nullité , n'étaient rien moins que tous les laboureurs , les

artisans et les marchands (Pol., 1. vu , c. 9 et 12 ; 1. vin , c. 1

et 2 ; 1. m, c. 1 ). Cette théorie supposait, comme l'on voit,

des idées fort curieuses sur l'individu et la société , et c'est une

confirmation nouvelle de ce que j'ai dit touchant l'origine des

étrangetés ,
pour ne pas dire des monstruosités que nous

voyons dans les républiques anciennes. Je le répéterai encore

une fois , et ne l'oublions jamais , une des principales racines
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du mal était le défaut de la connaissance intime de l'homme ;

c'était le peu d'estime que l'on faisait de sa dignité en tant

qu'homme ; l'individu , dépourvu de règles pour se diriger

lui-même, ne pouvait se concilier l'estime ; on manquait, en

un mot , des lumières chrétiennes , seules capables d'éclairer

le chaos.

Le sentiment de la dignité de l'homme est gravé profondé-

ment dans le cœur des sociétés modernes ; on trouve écrit

partout en caractères éclatants cette vérité, que l'homme, par

son seul titre d'homme , est respectable et digne d'une haute

considération ; de là vient que toutes les écoles de nos jours

,

qui se sont proposé follement de relever l'individu , au risque

imminent de produire dans la société un bouleversement ef-

froyable , ont pris pour thème constant de leur enseignement

cette dignité et cette noblesse de l'homme. Elles se distin-

guent ainsi , de la manière la plus tranchée , des démocrates

de l'antiquité ; ceux-ci s'agitaient dans un cercle étroit , sans

dépasser un certain ordre de choses , sans porter leurs regards

hors des limites de leur propre pays ; dans l'esprit des démo-

crates modernes , au contraire , on remarque une tendance à

envahir toutes les branches, une ardeur de propagande qui

embrasse le monde entier. Jamais ils n'invoquent d'idées mes-

quines : l'homme, sa raison, ses droits imprescriptibles , voilà

leur thème perpétuel. Demandez-leur quel est leur dessein.

Ils vous diront qu'ils veulent passer le niveau sur toutes les tê-

tes, pour venger la sainte cause de l'humanité. Cette exagéra-

tion d'idées, prétexte et motif de tant de bouleversements et

de crimes , nous révèle un fait précieux , savoir : l'immense

progrès que le Christianisme a fait faire aux idées par rap-

port à la dignité de notre nature. Lorsqu'il s'agit d'égarer les

sociétés qui doivent au Christianisme leur civilisation , on ne

trouve plus de meilleur moyen que d'invoquer la dignité de

la nature humaine.

La Religion chrétienne , ennemie de tout ce qui est crimi-

nel , né pouvait consentir à voir bouleverser la société sous le

prétexte de défendre et de relever la dignité de l'homme : voilà

pourquoi un grand nombre des plus ardents démocrates se

sont déchaînés en injures et en sarcasmes contre la Religion.
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D'un autre côté, comme l'histoire dit très-haut que tout ce

que l'on sait et tout ce que l'on sent de vrai , de juste , de rai-

sonnable sur ce point , est dû à la Religion chrétienne , on a

récemment tenté de faire une alliance monstrueuse entre les

idées chrétiennes et ce qu'il y a de plus extravagant dans les

théories démocratiques. Un homme célèbre s'est chargé de

l'entreprise ; mais le vrai Christianisme , c'est-à-dire le Ca-

tholicisme , repousse ces alliances adultères ; il cesse de re-

connaître ses plus insignes apologistes dès qu'ils viennent à

s'écarter du chemin tracé par l'éternelle vérité. M. de Lamen-

nais erre maintenant à travers les ténèbres de l'erreur , te-

nant embrassée une ombre menteuse de Christianisme ; et la

voix du suprême Pasteur de l'Eglise a prévenu les fidèles con-

tre les illusions par lesquelles un nom si 'illustre à tant
t
de

titres pouvait les éblouir (ie).

CHAPITRE XXIII.

DU PROGRÈS DE L'INDIVIDUALITÉ PAR L'INFLUENCE DU CATHOLICISME.

Donnons au mot individualité un sens juste et raisonnable,

prenons le sentiment de l'indépendance personnelle dans une

acception qui cesse de répugner à la perfection de l'individu

et ne lutte pas contre les principes constitutifs de toute so-

ciété ; si nous recherchons , après cela , les diverses causes

qui ont influé sur le développement de ce sentiment, sans par-

ler de celle que nous avons déjà signalée comme l'une des plus

importantes , savoir , la notion vraie de l'homme et de ses

rapports avec ses semblables , nous en trouverons , dans les

entrailles mêmes du Catholicisme ,
plusieurs qui sont tout à

fait dignes d'appeler l'attention. M. Guizot s'est trompé gran-

dement lorsque , mettant les fidèles de l'Eglise au même rang

que les anciens Romains , il a prétendu que les uns et les

autres manquaient également du sentiment de l'indépendance

personnelle. Il nous dépeint le fidèle comme absorbé par l'as-

sociation de l'Eglise , consacré entièrement à l'Eglise ,
prêt
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à se sacrifier pour elle; en sorte que c'étaient, selon lui, les

intérêts de l'association qui le faisaient agir. Il y a là une er-

reur ; mais , comme cette erreur a pu prendre accidentelle-

ment sa source dans une vérité , c'est pour nous un devoir de

distinguer les idées et les faits avec beaucoup d'attention.

Sans doute, dès le berceau du Christianisme, les fidèles

eurent un attachement extrême pour l'Eglise, et il fut tou-

jours bien entendu parmi eux qu'on ne pouvait s'écarter de

la communion de l'Eglise sans cesser de compter au nombre
des vrais disciples de Jésus-Christ. Il est également indubi-

table, ainsi que le dit M. Guizot, « qu'il régnait dans l'Eglise

chrétienne un sentiment de grand attachement à la corpora-

tion chrétienne , de dévouement à ses lois , un vif besoin

d'étendre son empire ; » mais il n'est point vrai que le fond et

la source de tous ces sentiments fût le seul esprit d'associa-

tion , à l'exclusion de tout développement de la véritable in-

dividualité. Le fidèle appartenait à une association, mais cette

association était regardée par lui comme un moyen d'obtenir

son bonheur éternel , comme un navire sur lequel il se trou-

vait embarqué , au milieu des tempêtes du monde
,
pour ar-

river sauf au port de l'éternité ; et bien qu'il crût impossible

de se sauver hors de l'Eglise, il n'entendait pas pour cela

être consacré à l'Eglise , mais à Dieu. Le Romain était prêt

à se sacrifier pour sa patrie ; le fidèle
,
pour sa foi. Lorsque

le Romain mourait , il mourait pour sa patrie ; le fidèle ne

mourait point pour l'Eglise, il mourait pour son Dieu. Qu'on

ouvre les monuments de l'histoire ecclésiastique ,
qu'on lise

les actes des martyrs , on y verra ce qui se passait dans ce

moment terrible où le chrétien , montrant tout ce qu'il était

,

découvrait, en présence des chevalets , des bûchers et des plus

horribles supplices , le véritable ressort qui agissait dans son

cœur. Le juge lui demande son nom. Le fidèle le déclare et

ajoute : «Je suis chrétien. » On l'invite à sacrifier aux dieux.

— « Nous ne sacrifions qu'à un seul Dieu , créateur du ciel et

de la terre. » On lui reproche comme une ignominie de suivre

un homme qui a été cloué à la croix; pour lui l'ignominie de

la croix est une gloire , et il proclame hautement que le Cru-

cifié est son Sauveur et son Dieu. On le menace des tour-
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ments ; il les méprise , car les tourments sont une chose qui

passe , et il se réjouit de pouvoir souffrir quelque chose pour

son Maître. La croix du supplice est déjà préparée , le bûcher

est allumé sous ses yeux , le bourreau lève la hache fatale qui

doit lui trancher la tête ; que lui importe ! tout cela n'est qu'un

instant , et après cet instant vient une vie nouvelle, une féli-

cité ineffable et sans fin. On voit par là ce qui déterminait

le cœur du fidèle ; c'étaient l'amour de son Dieu et l'intérêt

de son bonheur éternel. Par conséquent il est faux et très-

faux que le fidèle , semblable aux hommes des anciennes ré-

publiques, anéantit son individualité devant l'association à

laquelle il appartenait , se laissant absorber dans cette asso-

ciation comme une goutte d'eau dans l'immensité de l'Océan.

Le fidèle appartenait aune association qui lui donnait la règle

de sa croyance et de sa conduite; il regardait cette associa-

tion comme fondée et dirigée de Dieu lui-même ; mais son

esprit et son cœur s'élevaient jusqu'à Dieu , et en suivant la

voix de l'Eglise, il croyait s'appliquer à une affaire propre,

individuelle
,
qui n'était rien moins que celle de son bonheur

éternel.

Cette distinction était tout à fait nécessaire, dans une ma-

tière où les rapports sont si variés et si délicats
, que la plus

légère confusion peut amener des erreurs considérables. Ici

se révèle à nous un fait caché, infiniment précieux, et d'où

jaillit une vive lumière sur lès causes du développement et

de la perfection de l'individu dans la civilisation chrétienne.

Il est absolument nécessaire qu'il y ait un ordre social auquel

l'individu soit soumis ; mais il convient aussi que l'individu

ne soit pas absorbé par la société, au point qu'on ne puisse

le concevoir que comme faisant partie de la société, au point

qu'il reste absolument privé d'une sphère d'action propre.

Jamais , s'il en était ainsi , la véritable civilisation ne se dé-

velopperait d'une manière complète ; comme elle consiste dans

la perfection simultanée de l'individu et de la société, il faut,

pour qu'elle existe
, que l'un et l'autre aient une sphère bien

déterminée , où leurs mouvements propres et respectifs ne

s'arrêtent et ne s'embarrassent jamais l'un par l'autre.

Après ces réflexions , sur lesquelles j'appelle d'une manière

i.—xi. 19
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spéciale l'attention de tous les hommes qui pensent
,
je ferai

remarquer une chose qui peut-être n'a pas été encore obser-

vée : c'est que le Christianisme a contribué éminemment à

créer cette sphère individuelle dans laquelle l'homme , sans

rompre les liens qui l'unissent à la société , trouve la liberté

de développer toutes ses facultés particulières. C'est de la

bouche d'un Apôtre qu'est sortie cette généreuse parole , où

nous trouvons une austère limite apportée au pouvoir politi-

que : « Obedire oportet Deo magis quàm hominibus. (Àct., c. v,

v. 29. ) Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. » L'A-

pôtre proclamait par là que l'individu doit cesser de recon-

naître le pouvoir, dès que le pouvoir vient à exiger de lui ce

qu'il croit contraire à sa conscience. Ce fut parmi des chré-

tiens qu'on vit pour la première fois un grand exemple : des

individus de tous les pays , de tous les âges , de tous les sexes

,

de toutes les conditions, bravant la colère du pouvoir et

toute la fureur des passions d'un peuple
,
plutôt que de pro-

noncer un seul mot contraire aux principes qu'ils professaient

dans le sanctuaire de leur conscience ; et cela , non pas les

armes à la main, au milieu des émotions populaires, où se

réveillent les passions fougueuses qui communiquent à l'âme

une passagère énergie , mais dans la solitude et l'obscurité

des cachots , au milieu du calme terrifiant des tribunaux

,

c'est-à-dire dans cette situation où l'homme, seul, isolé, ne

peut montrer de la force et de la dignité , sans révéler l'élé-

vation de ses idées, la noblesse de ses sentiments, la fermeté

d'une conscience inaltérable et la grandeur de l'âme.

Le Christianisme grava fortement dans le cœur de l'homme

cette vérité
, que l'individu a des devoirs à remplir , alors

même que le monde entier se soulèverait contre lui
;
qu'il a

une destinée immense à parcourir , et que c'est là pour lui

une affaire propre, entièrement propre, dont la responsabi-

lité pèse sur son libre arbitre. Cette importante vérité , sans

cesse inculquée par le Christianisme à tous les âges , à tous

les sexes , à toutes les conditions , a dû puissamment contri-

buer à réveiller dans l'homme un vif et ardent sentiment de

sa personnalité. Ce sentiment , dans toute sa sublimité , se

combinant avec les autres inspirations du Christianisme , tou-
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tes remplies de dignité et de grandeur , a relevé l'âme humaine

de la poussière dans laquelle la tenaient plongée l'ignorance

,

les superstitions grossières et les systèmes de violence qui l'op-

primaient de toutes parts. Combien étranges et surprenantes

durent être pour l'oreille des païens ces énergiques paroles de

Justin, lesquelles n'exprimaient cependant que la disposition

d'esprit de la généralité des fidèles , alors que , dans son Apo-

logétique adressée à Antonin-le-Pieux , il disait : « Comme
nous n'avons pas placé nos espérances dans les choses pré-

sentes, nous méprisons ceux qui nous tuent, la mort étant

d'ailleurs une chose qui ne peut s'éviter. »

Cette pleine et entière conscience de soi-même , cet héroï-

que mépris de la mort , ce calme d'esprit d'un homme qui

,

appuyé sur le témoignage du sentiment intime , met au défi

tous les pouvoirs de la terre , devaient d'autant plus servir à

agrandir l'âme
,
qu'ils n'émanaient point de cette froide im-

passibilité stoïque dont le perpétuel effort , dépourvu de mo-
tif solide , était de lutter contre la nature même des choses.

Le sentiment chrétien avait son origine dans un détachemeut

sublime de tout ce qui est terrestre, dans une conviction

profonde de la sainteté du devoir , et dans cette inébranlable

maxime que l'homme, malgré tous les obstacles que lui op-

pose le monde , doit marcher d'un pas ferme à la destinée

qui lui est marquée par le Créateur. Cet ensemble d'idées et

de sentiments communiquait aux âmes une trempe forte et

vigoureuse
,
qui , sans toucher en rien à la dureté farouche

des anciens , élevait l'homme à toute sa dignité , à toute sa

noblesse , à toute sa grandeur. Il faut observer que ces effets

précieux ne se bornaient pas à un petit nombre d'individus

privilégiés, mais que, conformément au génie de la Religion

chrétienne , ils s'étendaient à toutes les classes ; car , un des

plus beaux caractères de cette Religion divine, c'est l'expan-

sion illimitée qu'elle donne à tout ce qu'il y a de bon ; c'est

qu'elle ne connaît aucune acception de personnes , et qu'elle

fait pénétrer sa voix jusque dans les lieux les plus obscurs de

la société. Ce n'était pas seulement aux classes élevées et aux

philosophes, mais à la généralité des fidèles, que s'adressait

saint Cyprien, la lumière de l'Afrique , lorsque, résumant en
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quelques mots toute la grandeur de l'homme , il marquait

d'une main hardie le sublime degré où notre âme doit se

maintenir sans jamais fléchir. «Jamais, disait-il, jamais celui

qui se sent fds de Dieu n'admirera les œuvres de l'homme

,

Celui-là se précipite du sommet de sa noblesse , qui peut admirer

autre chose que Dieu. y>(De Spectaculis. ) Sublimes paroles qui

relèvent les fronts avec fierté , et font battre noblement les

cœurs
, paroles qui , se répandant sur toutes les classes comme

une chaleur féconde, pouvaient inspirer au dernier des hom-

mes ce qui jusque-là semblait exclusivement réservé aux

transports du poëte :

Os homini sublime dédit, cœlumquc tuert

Jussit, et erectos ad sidéra tullere vultus.

Le développement de la vie morale, de la vie intérieure,

de cette vie dans laquelle l'homme se repliant sur lui-même, a

coutume de se rendre un compte circonstancié de toutes ses ac-

tions , des motifs qui le dirigent , de la bonté ou de la perversité

de ces motifs et de la fin à laquelle ils tendent , est principa-

lement dû au Christianisme , à son influence incessante sur

l'homme dans tous les états, dans toutes les situations , à tous

les moments de son existence. Un semblable progrès de la vie

individuelle, dans tout ce qu'elle a de plus intime, de plus vif,

de plus intéressant pour le cœur de l'homme, était incompatible

avec cette absorption de l'individu par la société , avec cette

aveugle abnégation dans laquelle l'homme s'oubliait lui-même

pour ne penser qu'à l'association dont il faisait partie. Cette vie

morale, intérieure, était inconnue aux anciens
,
parce qu'ils

manquaient de principes pour l'appuyer , de règles pour la

diriger, d'inspirations pour la fomenter et la nourrir. Ainsi,

à Rome, dès que l'élément politique perd son ascendant sur

les âmes , dès que l'enthousiasme s'éteint par l'eifet des dis-

sensions intestines, dès que tout sentiment généreux est

étouffé par l'insupportable despotisme qui succède aux der-

nières agitations de la république , on voit la lâcheté et la

corruption se développer avec une rapidité épouvantable. L'ac-

tivité de l'âme
, qui se consumait auparavant dans les débats

du Forum et dans les glorieux exploits de la guerre, ne trou-
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vant plus d'aliment , s'abandonne aux jouissances matérielles

avec un déchaînement tel
,
que nous pouvons à peine le con-

cevoir aujourd'hui, malgré le relâchement de mœurs que nous

déplorons cependant avec tant de raison. C'est ainsi qn'on ne

voit chez les anciens que ces deux extrêmes : ou un patrio-

tisme porté au plus haut point d'exaltation , ou la prostration

complète des facultés d'une âme qui s'abandonne sans limite

à tout ce que lui suggèrent ses passions déréglées ; l'homme

y était toujours esclave , ou de ses propres passions, ou d'un

autre homme , ou de la société.

Depuis que le lien moral qui rattachait les hommes à l'unité

catholique a été brisé; depuis que les croyances religieuses se

sont affaiblies par suite de l'indépendance individuelle
,
que

le Protestantisme a proclamée en matière religieuse , il nous

est devenu malheureusement possible de concevoir, par des

exemples puisés dans la civilisation européenne , ce que de-

vait être chez les anciens l'homme encore privé de la vraie

connaissance de lui-même , de son origine et de sa destinée.

Nous nous réservons de signaler dans un autre endroit les

points de ressemblance qui se découvrent entre la société an-

tique et la société moderne, dans les contrées où l'influence

des idées chrétiennes s'est affaiblie. Il nous suffit d'observer

en ce moment que si l'Europe venait à perdre complètement

le Christianisme, selon les désirs insensés de quelques hommes,

une génération entière ne s'écoulerait pas , sans qu'on vît re-

naître parmi nous l'individu et la société tels qu'ils étaient

chez les anciens , sauf les modifications qu'entraîne néces-

sairement la différence de l'état matériel des deux civilisations.

Le dogme du libre arbitre, si hautement proclamé par le

Catholicisme, et soutenu par lui avec tant de vigueur, non-

seulement contre le vieil enseignement païen , mais en par-

ticulier contre les sectaires de tous les temps, et spécialement

contre les fondateurs delà prétendue réforme, a contribué

aussi ,
plus qu'on ne le croit, à développer et à perfectionner

l'individu , à relever les sentiments de son indépendance , de

sa noblesse et de sa dignité. Quand l'homme vient à se con-

sidérer comme entraîné par la force irrésistible du Destin, et

attaché à uue chaîne d'événements sur le cours desquels il ne

19.
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peut influer ; lorsqu'il vient à se figurer que les opérations de

Pâme, ces vifs témoignages de sa liberté, ne sont qu'une vaine

illusion, l'homme aussitôt s'anéantit; il se sent assimilé aux

brutes; il cesse d'être le prince des êtres vivants, le domina-

teur de la terre; il n'est plus qu'un rouage fixé à sa place et

qui continue forcément sa fonction dans la grande machine

de l'univers. L'ordre moral cesse d'exister ; le mérite et le dé-

mérite, la louange et le blâme, la récompense et le châtiment,

ne sont plus que des mots vides de sens. Si l'homme jouit ou

souffre, ce n'est plus qu'à la manière de l'arbuste, qu'on voit

tantôt caressé par un doux zéphir, tantôt secoué par la fureur

de l'aquilon. Combien il en va autrement lorsque l'homme a

la conscience de sa liberté! Alors il est le maître de sa des-

tinée ; le bien et le mal , la vie et la mort sont sous ses yeux ;

il peut choisir , et rien n'est capable de lui faire violence dans

le sanctuaire de sa conscience. C'est là que l'âme a son trône;

elle y est assise, pleine de dignité, et le monde entier mu-
gissant contre elle , l'univers s'écroulant sur son corps fragile,

ne peuvent la forcera vouloir ou à ne pas vouloir. L'ordre

moral , dans toute sa grandeur , se déploie à nos yeux ; le

bien se présente dans toute sa beauté, le mal dans toute sa

laideur ; le désir de mériter nous stimule , la crainte de dé-

mériter nous retient ; la vue de la récompense, qui peut être

obtenue par le libre eilbrt de la volonté, et qui apparaît comme
suspendue à l'extrémité du sentier de la vertu, rend ce sen-

tier plus doux, plus paisible, et communique à l'âme activité

et énergie. Si l'homme est libre , il conserve je ne sais quoi

de grand et de terrible, jusqu'au milieu de son crime, jus-

qu'au milieu de son châtiment
,
jusqu'au milieu du désespoir

de l'enfer. Qu'est-ce qu'un homme qui a manqué de liberté,

et qui cependant est puni? Que signifie cette proposition

absurde , dogme capital des fondateurs du Protestantisme ?

Cet homme est une faible et misérable victime, aux tour-

ments de laquelle se complaît une toute-puissance cruelle,

un Dieu qui a voulu créer pour voir souffrir, un tyran avec

un pouvoir infini , c'est-à-dire le plus horrible des monstres.

Mais si l'homme est libre, quand il souffre , il soufire, parce

qu'il l'a mérité; et si nous le contemplons au milieu du
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désespoir, plongé dans un océan d'horreur, le front sillonné

par la foudre dont l'a justement frappé l'Éternel , il nous sem-

ble l'entendre, avec un geste allier et un regard superbe,

prononcer encore ces paroles terribles : Non serviam, je ne

servirai pas.

Dans l'homme, comme dans l'univers, tout est merveilleu-

sement uni; toutes les facultés de l'homme ont entre elles des

rapports délicats et intimes, et le mouvement d'une corde

dans son âme fait vibrer toutes les autres, il est nécessaire

d'appellor l'attention sur cette dépendance réciproque de tou-

tes nos facultés les unes vis-à-vis des autres, afin de prévenir

certaine objection qu'on pourrait nous faire. On nous dirait :

« Tout ce que vous avez dit prouve uniquement que le Catho-

licisme a développé l'individu dans un sens mystique. » Non,

non : les réflexions que je viens de présenter démontrent quel-

que chose de plus ; elles prouvent qu'on doit au Catholicisme

la claire idée et le vif sentiment de l'ordre moral dans toute sa

grandeur, dans toute sa beauté ; elles prouvent qu'on lui doit la

véritable force de ce que nous appelons conscience, et que, si

l'individu se croit appelé à une destinée immense, confiée aux

mains de son libre-arbitre, et dont le soin lui appartient entiè-

rement, c'est au Catholicisme qu'il doit cette croyance; elles

prouvent que le Catholicisme a donné à l'homme la vraie con-

naissance qu'il a de lui-même, l'estime de sa dignité, le respect

qu'on lui dispense à son seul titre d'homme; ellos prouvent que

le Catholicisme a développé dans notre âme les germes des sen-

timents les plus nobles et les plus généreux ; car c'est lui qui

a élevé notre pensée par les conceptions les plus hautes, di-

laté notre cœur par l'assurance d'une liberté que rien ne peut

lui arracher ,
par la promesse d'un prix infini , le bonheur

éternel, tout en nous laissant dans la main la vie et la mort,

et en nous faisant d'une certaine manière les arbítresele notre

destinée. Il y a dans tout cela plus que du simple mysticisme:

ce n'est rien moins que le développement de l'homme tout

entier; rien moins que l'individualité vraie, la seule indivi-

dualité noble, juste, raisonnable ; rien moins qu'un ensemble

d'impulsions puissantes qui portent l'individu à sa perfection

dans tous les sens; ce n'est rien moins que le premier, le plus



224 LE PROTESTANTISME

indispensable, le plus fécond élément de la véritable civi-

lisation.

CHAPITRE XXIV.

DE LA FAMILLE. MONOGAMIE. INDISSOLUBILITÉ DU LIEN CONJUGAL.

Nous avons vu ce que l'individu doit au Catholicisme; voyons

maintenant ce que la famille lui doit. Il est clair que l'indi-

vidu étant le premier élément de la famille , si c'est le Ca-

tholicisme qui Ta perfectionné , la perfection de la famille sera

aussi bien l'œuvre du Catholicisme. Mais, sans insister sur cette

déduction
,
je veux considérer le lien de famille en lui-même

;

pour cela il est nécessaire d'appeler l'attention sur la femme.

Je ne rappellerai pas ce qu'était la femme chez les anciens

,

ni ce qu'elle est encore chez les peuples qui ne sont pas chré-

tiens : l'histoire et plus encore la littérature de la Grèce et de

Rome , nous apporteraient sur ce sujet des témoignages bien

tristes, ou, pour mieux dire, bien honteux; et tous les peu-

ples de la terre nous offriraient des preuves trop abondantes

de la vérité et de l'exactitude d'une observation de Buchanan,

savoir, que, partout où ne règne pas le Christianisme, il y
a une tendance à la dégradation de la femme.

Peut-être le Protestantisme , sur ce point , ne voudra-t-il

pas céder le terrain au Catholicisme ; il prétendra qu'en ce

qui touche la femme, la Réforme n'a prejudicio eu rien à la

civilisation européenne. Nous n'examinerons pas en ce mo-
ment si le Protestantisme a causé quelques maux sous ce rap-

port, cette question sera agitée dans un autre endroit de cet

ouvrage ; mais ce qu'il est impossible de mettre en doute

,

c'est que, lorsque le Protestantisme apparut, la Religion

catholique avait déjà terminé sa tache en ce qui concerne la

femme
;
personne n'ignore , en effet

, que le respect et la con-

sidération que l'on accorde aux femmes et l'influence qu'elles

exercent sur la société , datent de plus loin que du premier

tiers du seizième siècle. D'où il suit que le Catholicisme n'a
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eu et n'a pu avoir le Protestantisme pour coopérateur ; il agit

entièrement seul par rapport à ce point, l'un des plus impor-

tants de toute vraie civilisation, et si Ton avoue généralement

que le Christianisme a placé la femme dans le rang qui lui

appartient proprement et qui convient le mieux au bien de

la famille et de la société, c'est un hommage rendu au Catho-

licisme ; car, à l'époque où la femme se relevait de l'abjection,

à l'époque où l'on travaillait à la replacer au rang de com-

pagne de l'homme, digne de l'homme, ces sectes dissidentes

qui s'appellent aussi chrétiennes, n'existaient pas, et il n'y

avait d'autre christianisme que l'Eglise catholique.

On aura déjà remarqué , dans le cours de cet ouvrage
, que

lorsque j'attribue au Catholicisme des titres et des honneurs,

je me garde d'avoir recours à de vagues généralités , et que je

m'efforce d'appuyer mes assertions sur des faits. Le lecteur

doit naturellement attendre que j'en fasse de même ici , et

que je lui indique quels sont les moyens dont le Catholicisme

s'est servi pour donner à la femme considération et dignité :

je ferai en sorte qu'il ne soit pas trompé dans son attente.

Pour commencer, et avant de descendre aux détails, il faut

faire observer que les grandes idées du Christianisme touchant

l'humanité durent contribuer d'une manière extraordinaire à

l'amélioration de l'état de la femme. Ces idées
, qui s'appli-

quaient sans aucune différence à la femme aussi bien qu'à

l'homme, étaient une protestation énergique contre l'état d'a-

vilissement où se trouvait toute une moitié du genre humain.

La doctrine chrétienne faisait évanouir à jamais les préjugés

qui existaient contre la femme; elle l'égalait à l'homme dans

l'unité de l'origine et de la destinée, et dans la participation

aux dons célestes; elle la faisait entrer dans la fraternité univer-

selle des hommes, entre eux et avec Jésus-Christ; elle la consi-

dérait aussi comme fille de Dieu, cohéritière de Jésus-Christ,

comme la compagne de l'homme, et non plus comme une esclave

ou un vil instrument de plaisir. Dès lors cette philosophie qui

s'était attachée à la dégrader, devait se taire; cette littérature

effrontée qui s'en prenait aux femmes avec tant d'insolence,

trouvait un frein dans les préceptes chrétiens, et une répri-

mande non moins éloquente que sévère dans la manière pleine
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de dignité dont tous les écrivains ecclésiastiques, à l'imitation

de l'Ecriture , s'exprimaient sur la femme.

Toutefois , et malgré la bienfaisante influence que les doc-

trines chrétiennes durent exercer par elles-mêmes, le but dé-

siré n'aurait pas été atteint d'une manière complète , si l'E-

glise n'avait entrepris avec la plus ardente énergie de mener

à bout l'œuvre la plus nécessaire , la plus indispensable pour

la bonne organisation de la famille et de la société : je veux dire

la réforme du mariage. La doctrine chrétienne sur ce point est

très-simple : un seul avec une seule, et pour toujours. Mais la

doctrine aurait été impuissante , si l'Eglise ne s'était chargée

d'en faire l'application, et si elle n'avait soutenu cette tâche

avec une inébranlable fermeté ; car les passions , et surtout

celles de l'homme, se soulèvent contre une doctrine semblable,

et elles l'auraient indubitablement foulée aux pieds si elles n'é-

taient venues se briser contre une insurmontable barrière qui

ne leur laissait pásmeme entrevoir la plus lointaine espérance

du triomphe. Le Protestantisme voudra-t-il se vanter d'avoir

contribué aussi à affermir cette barrière , lui qui applaudit

avec une joie si insensée au scandale de Henri Vlfl et se plia

si lâchement aux exigences du landgrave de Hesse-Cassel ?

Quelle étonnante différence? pendant plusieurs siècles, au

milieu des circonstances les plus diverses, et parfois les plus

terribles, l'Eglise catholique lutte avec intrépidité contre les

passions des potentats, pour maintenir sans tache la sainteté

du mariage. Ni les promesses, ni les menaces ne peuvent ébran-

ler Rome ; rien n'est capable d'obtenir d'elle la moindre chose

contraire à l'enseignement du divin Maître ; et le Protestantis-

me, au premier choc , ou, pour mieux dire, à la première

ombre du plus léger embarras, à la seule crainte de se met-

tre mal avec un prince qui , certes , n'était pas trop puissant,

cède, s'humilie, consent à la polygamie, trahit sa propre

conscience, ouvre une large porte aux passions, et leur livre

la sainteté du mariage, ce premier gage du bien de la famille,

cette première pierre sur laquelle doit se cimenter la vraie

civilisation.

La société protestante
,
plus sage sur ce point que les faux

réformateurs qui s'efforçaient de la diriger , repoussa avec un
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admirable bon sens les conséquences de la conduite de ses

chefs ; bien qu'elle ne conservât point les doctrines du Ca-

tholicisme, elle suivit du moins la salutaire impulsion que ce-

lui-ci lui avait imprimée, et la polygamie ne s'établit point en

Europe. Mais l'histoire conserve les faits qui démontrent la

faiblesse de la prétendue Réforme , et la puissance vivifiante

du Catholicisme. Elle dit à qui la loi du mariage , ce palla-

dium de la société, a dû de n'être point faussée, pervertie, mise

en pièces, au milieu des siècles barbares, au milieu de la plus

épouvantable corruption , de la violence et de la férocité qui

dominaient partout, tant à l'époque où les peuples envahis-

seurs flottaient péle-méle au sein de l'Europe
,
que dans celle

de la féodalité , et dans ces temps où la puissance des rois éta

déjà devenue prépondérante; l'histoire dira quelle force tuté-

laire empêcha le torrent de la sensualité de se déchaîner avec

toute sa violence , avec tous ses caprices , d'amener la désor-

ganisation la plus profonde , de corrompre le caractère de la

civilisation européenne et de la précipiter dans cet effrayant

abime où gisent depuis tant de siècles les peuples de l'Asie.

Les écrivains passionnés ont beau fouiller dans les annales

de l'histoire ecclésiastique pour y trouver des différends entre

les Papes et les Rois , et en prendre occasion pour reprocher

à la cour de Rome son entêtement d'intolérance en ce qui tou-

che la sainteté du mariage; si l'esprit de parti ne les aveu-

glait point , ils comprendraient que si cet entêtement d'into-

lérance s'était relâché un seul instant , si le pontife de Rome
avait reculé d'un seul pas devant l'impétuosité des passions

,

ce premier pas une fois fait, on se trouvait sur une pente ra-

pide au terme de laquelle s'ouvre une abîme ; ils admireraient

l'esprit de vérité, la conviction profonde, la vive foi dont cette

chaire auguste est animée; nulle considération, nulle crainte

n'a pu la faire taire , lorsqu'il s'est agi de rappeler à tous , et

particulièrement aux Potentats et aux Rois , ce commande-

ment : « lisseront deux en une seule chair ;Vhomme ne séparera

point ce que Dieu a uni. » En se montrant inflexibles sur ce

point , au risque même d'encourir la colère des Rois , non-

seulement les Papes ont accompli le devoir sacré que leur im-

posait l'auguste caractère de chefs du Christianisme , mais



228 LE PROTESTANTISME

encore ils ont réalisé un chef-d'œuvre de politique, et contri-

bué grandement au repos et au bien-être des peuples. « Car ,

dit Voltaire, les mariages des princes font dans l'Europe le

destin des peuples, et jamais il n'y a eu de cour entièrement

livrée à la débauche sans qu'il y ait eu des révolutions et même-

dès séditions. » (Essai sur Vhistoire générale, t. III, c. 101.)

Cette observation si exacte de Voltaire suffirait pour ven-

ger les Papes , et avec eux le Catholicisme , des calomnies de

leurs misérables détracteurs ; elle prend encore plus de valeur

et acquiert une importance immense si on l'étend
,
par-delà

les bornes de l'ordre politique , à l'ordre social. L'imagina-

tion s'épouvante à la pensée de ce qui serait arrivé si ces rois

barbares, en qui la splendeur de la pourpre déguisait mal le

fils des forêts , si ces fiers seigneurs , fortifiés dans leurs châ-

teaux , couverts de fer, et environnés de vassaux timides, n'a-

vaient trouvé une digue dans l'autorité de l'Eglise ; si , au

premier regard jeté sur une beauté nouvelle , à la première

ardeur qui se serait réveillée dans leur cœur et leur aurait in-

spiré le dégoût de leur légitime épouse, ils n'avaient rencontré

le souvenir toujours présent d'une autorité inflexible! Ils pou-

vaient, ils est vrai, accabler un évêque de vexations, le faire

taire par la crainte ou les promesses; ils pouvaient arracher

par la violence les votes d'un concile particulier, ou se faire

un parti par les menaces
,
par l'intrigue

,
par la subornation

;

mais, dans un obscur lointain, le faite du Vatican, l'ombre

du Souverain-Pontife leur apparaissaient comme une vision

terrassante ; ils perdaient alors toute espérance, tout combat

devenait inutile; la lutte la plus acharnée ne leur aurait ja-

mais donné la victoire ; les intrigues les plus astucieuses, les

prières les plus humbles n'auraient jamais obtenu que la même
réponse : Un seul avec une seule, et pour toujours.

Qu'on lise simplement l'histoire du moyen âge , de cette

scène immense de violence , où se peint avec tant de vivacité

l'homme barbare s'efforçant de briser les liens que la civili-

sation veut lui imposer
;
qu'on se rappelle que l'Eglise dut faire

une garde incessante et vigilante , non-seulement pour empê-

cher qu'on ne mît en pièces les liens du mariage , mais même
pour préserver du rapt et de la violence les vierges, et jusqu'à
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celles qui s'étaient consacrées au Seigneur, et l'on verra clai-

rement que si l'Eglise catholique ne s'était opposée comme un

mur d'airain au débordement de la sensualité , les palais des

princes et les châteaux des seigneurs n'auraient pas tardé à

avoir leur sérail et leur harem. Que se serait-il passé dans les

autres classes de la société? elles auraient suivi le même cou-

rant, et la femme européenne serait restée dans l'état d'avilis-

sement où se trouve encore la femme musulmane. Puisque je

viens de rappeler les sectaires de Mahomet, je veux répondre

en passant à ceux qui prétendent expliquer la monogamie et

la polygamie par la seule raison des climats. Les chrétiens et

Jes mahométans se sont longtemps trouvés sous le même ciel,

et leurs religions respectives ont été établies
,
par les vicissi-

tudes des deux peuples, tantôt dans des climats rigides, tan-

tôt sous des zones douces et tempérées ; et cependant on n'a

point vu que leurs religions s'accommodassent au climat, mais

bien plutôt , le climat a été ,
pour ainsi dire , forcé de se plier

aux religions.

Les peuples européens doivent une reconnaissance éternelle

au Catholicisme qui leur a conservé la monogamie , l'une des

causes qui, sans aucun doute, ont le plus contribué à la bonne

organisation de la famille et à l'ennoblissement de la femme.

Quelle serait aujourd'hui la situation de l'Europe , de quelle

considération y jouirait la femme, si Luther, le fondateur du

Protestantisme, fût parvenu à inspirer à la société l'indiffé-

rence qu'il manifeste sur ce point, dans son Commentaire sur

la Cénese? « En ce qui est desavoir, dit Luther, si l'on peut

avoir plusieurs femmes, l'autorité des patriarches nous laisse

dans une complète liberté. » Il ajoute ensuite que c'est là une

chose qui )iest ni permise ni prohibée, et que quant à lui il né

décide rien. Malheureuse Europe! si de semblables paroles,

sorties de la bouche d'un homme qui n'avait rien moins que

des peuples entiers pour sectateurs, avaient été prononcées

quelques siècles auparavant , au temps où la civilisation n'a-

vait point encore reçu une impulsion assez forte pour lui faire

suivre, malgré les mauvaises doctrines, une direction assu-

ré*' sur les points les plus importants ! Malheureuse Europe!

si, à l'époque où écrivait Luther, les mœurs n'avaient pas été

i.—xi. 20
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déjà formées, si la bonne organisation donnée à la famille par

le Catholicisme n'avait eu des racines trop profondes pour être

arrachées par la main de l'homme, certainement, le scandale

du landgrave de Hessel-Cassel ne serait pas resté dans ces

temps-là un exemple isolé, et la coupable condescendance des

docteurs luthériens aurait eu des fruits bien amers. De quoi

aurait servi, pour contenir l'impétuosité féroce de peuples

barbares et corrompus, cette foi vacillante, cette incertitude,

cette lâcheté avec laquelle on voyait trembler l'Église pro-

testante , à la seule exigence d'un prince tel que le landgrave?

Comment une lutte qui se mesure par siècles aurait-elle été

soutenue par ceux qui , à la première menace de combat

,

se rendent, et qui sont brisés avant le choc?

A côté de la monogamie, on peut dire qu'il n'y a rien de

plus important que l'indissolubilité du mariage. Ceux qui

,

s'écartant de la doctrine de l'Eglise
,
pensent qu'il est utile en

certain cas de permettre le divorce, de manière que le lien

conjugal reste dissous, et que chacun des conjoints ait la li-

berté de passera de secondes noces, ne nieront point cepen-

dant qu'ils regardent le divorce comme un remède , remède

dangereux, dont le législateur ne se sert qu'à regret, et seu-

lement par égard pour la malice ou la faiblesse ; ils compren-

dront aussi qu'un grand nombre de divorces amènerait les

maux les plus graves , et que pour prévenir ces maux dans

les pays où les lois civiles permettent l'abus du divorce, il est

nécessaire d'entourer cette permission de toutes les précautions

imaginables; ils m'accorderont, par conséquent, que la ma-

nière la plus efficace de se préserver de la corruption des mœurs,

de garantir la tranquillité de la famille , et d'opposer un ferme

rempart à ce torrent de maux prêt à inonder la société , c'est

d'établir l'indissolubilité du mariage comme principe moral

,

de lui donner pour fondement des motifs qui exercent un as-

cendant puissant sur le cœur , et de tenir constamment en

bride les passions, pour les empêcher de glisser sur une pente

si dangereuse. 11 est clair qu'il n'est point d'œuvre plus digne

d'être l'objet des soins et du zèle de la véritable Religion. Or,

quelle religion , si ce n'est la Religion catholique , a accompli

ce devoir? Quelle autre religion a plus parlaitement rempli
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une tâche si salutaire et si difficile ? Certes, ce n'est point le

Protestantisme, lequel ne sut pas même pénétrer la profon-

deur des raisons qui dirigeaient sur ce point la conduite de

l'Eglise catholique.

J'ai eu soin de rendre justice dans un autre endroit à la sa-

gesse dont les sociétés protestantes on fait preuve, en ne s'a-

bandonnant pas entièrement à l'impulsion que leurs chefs leur

voulaient communiquer. Mais qu'on ne croie pas pour cela que

les doctrines protestantes n'aient point eu , dans les pays soi-

disant réformés, des suites lamentables. Qu'on lise ce que dit

à cet égard une femme protestante, parlant d'un pays qu'elle

aime et qu'elle admire, madame de Staël, dans son livre sur

l'Allemagne :

« L'amour, dit-elle, est une religion en Allemagne, mais

une religion poétique qui tolère trop volontiers tout ce que la

sensibilité peut excuser. On ne saurait le nier, la facilité du

divorce dans les provinces protestantes porte atteinte à la

sainteté du mariage. On y change aussi paisiblement d'époux

que s'il s'agissait ci'arranger les incidents d'un drame; le bon na-

turel des hommes et des femmes fait qu'on ne mêle point d'a-

mertume à ces faciles ruptures ; et comme il y a chez les Alle-

mands plus d'imagination que de vraie passion, les événements

les plus bizarres s'y passent avec une tranquillité singulière;

cependant , c'est ainsi que les mœurs et le caractère perdent

toute consistance; l'esprit paradoxal ébranle les institutions

los plus sacrées, et l'on n'y a sur aucun sujet des règles assez

fixes. » {De l'Allemagne, P. I
re

, c. ni.)

Entraînés par leur haine contre l'Eglise romaine, et excités

par la fureur d'innover en tout, les protestants crurent avoii*

fait une grande réforme en sécularisant, pour ainsi dire, le

mariage , et en s'élevant contre la doctrine catholique qui le

déclarait un véritable sacrement. Ce n'est pas ici le lieu d'en-

trer dans une controverse dogmatique sur cette question ; il

me suffit de faire observer qu'en dépouillant le mariage du sceau

auguste du sacrement , le Protestantisme montra qu'il connais-

sait bien peu le cœur de l'homme. Considérer le mariage, non

comme un simple contrat civil, mais comme un véritable sa-

crement , c'était le placer sous l'ombre auguste de la Religion,
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l'élever au-dessus de l'atmosphère agitée des passions ; et qui

peut douter que cela ne soit absolument nécessaire, quand il

s'agit de mettre un frein à la passion la plus vive , la plus ca-

pricieuse, la plus terrible du cœur de l'homme? Les lois civi-

les sont insuffisantes à produire un pareil effet ; il faut des

motifs qui
,
puisés à une source plus haute , exercent une in-

fluence plus efficace.

La doctrine protestante renversait la puissance de l'Eglise

en matière de mariage, et livrait exclusivement cette sorte

d'affaires aux mains de la puissance civile. Quelqu'un pensera

peut-être que l'extension donnée en ce point à la puissance

séculière ne pouvait que servir à la cause de la civilisation

,

et que ce fut un magnifique triomphe remporté sur des pré-

jugés surannés, une conquête prérieuse sur des usurpations

injustes, que de chasser d'un pareil terrain l'autorité ecclé-

siastique. Malheureux ! si votre esprit renfermait quelques

hautes pensées , si votre cœur sentait vibrer ces cordes harmo-

nieuses qui révèlent, avec tant de délicatesse et tant d'exac-

titude, les passions de l'homme , et inspirent les moyens les

plus propres à les bien diriger, vous verriez, vous sentiriez

que placer le mariage sous le manteau de la Religion, et le

soustraire autant que possible à l'intervention profane , c'était

le purifier, l'embellir, l'environner de la beauté la plus en-

chanteresse ; car , c'était déposer sous une inviolable sauve-

garde ce trésor précieux qu'un seul regard ternit et qui est

flétri par le plus léger souffle. Quoi ! n'aimez-vous point un

voile épais tiré à l'entrée du lit nuptial , et la Religion en gar-

dant les approches avec un maintien sévère?

CHAPITRE XXV.

DU SENTIMENT DE l'àMOUR.

« Mais, dira-t-on aux Catholiques , ne sentez-vous pas que
vos doctrines sont par trop dures et par trop rigoureuses?

Elles ne tiennent aucun compte de la faiblesse et de l'incon-
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stance du cœur de L'homme, et en exigent des sacrifices au-

dessus de ses forces. N'est-il pas inhumain de vouloir soumet-

tre à la rigidité d'un principe les affections les plus tendres,

les sentiments les plus délicats du cœur? Cruelle doctrine,

qui s'ellorce de tenir unis, enchaînés L'un à l'antre par un
lien fatal , deux êtres qui ne s'aiment point , qui se causent

un mutuel dégoût, qui peut-être se baissent d'une haine pro-

fonde ! Lorsqu'à ces êtres, qui n'aspirent qu'à se séparer, qui

aimeraient mieux mourir que de rester unis , vous répondez

par un jamais, un éternel jamais, en leur montrant le sceau

divin qui fut gravé sur leur nœud au moment solennel , n'ou-

bliez-vous pas toutes les règles de la prudence ? n'est-ce pas

là provoquer le désespoir? Le Protestantisme, s'accommodant

à notre infirmité , se prête plus facilement à ce qu'exige ,

quelquefois le caprice , mais souvent aussi la faiblesse; son

indulgence est mille fois préférable à votre rigueur. »

Cette réplique exige réponse; il faut dissiper l'illusion que:

peuvent produire de pareils arguments, malheureusement trop

propres à fausser le jugement
,
parce qu'ils commencent par

séduire le cœur. En premier lieu , c'est une exagération de

dire que le système catholique réduit à une extrémité déses-

pérante les époux malheureux. 11 y a tel cas où ia prudence

demande que les conjoints se séparent , et alors ni les doctri-

nes, ni les pratiques de l'Eglise catholique ne s'opposent À

cette séparation. Il est vrai que cela ne dissout point le nœud
conjugal , et qu'aucun des conjoints ne reste libre de passer

à de secondes noces. Mais il y a déjà tout ce qu'il faut pour

qu'on ne puisse dire que l'un des deux est tyrannisé; on ne les

oblige point à vivre ensemble : par conséquent ils ne soutirent

pas l'intolérable tourment de rester réunis lorsqu'ils s'abhorrent.

« Fort bien , nous dira-t-on ; la séparation prononcée , les

conjoints sont dispensés du supplice de vivre ensemble ; mais

on les prive de contracter de nouveaux liens, par conséquent

on leur défend de satisfaire une autre passion que leur cœur

recèle peut-être, et (¡ni a pu être la cause du dégoût ou de la

haine d'où est résulté le malheur ou la discorde de leur pre-

mière union. Pourquoi ne pas considérer le mariage comme
tout à fait dissous? Pourquoi les deux conjoints ne restent-ils

20.
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pas entièrement libres? Permettez-leur de suivre les affections

de leur cœur, qui, nouvellement fixé sur un autre objet,

entrevoit déjà des jours plus fortunés. » Ici , sans doute , l'is-

sue parait difficile , et la force de la difficulté devient pres-

sante ; c'est ici cependant que le Catholicisme obtient son

triomphe le plus signalé ; c'est ici qu'il nous montre claire»

ment combien est profonde la connaissance qu'il a du cœur de

l'homme ; combien ses doctrines sont prudentes ; combien sa

conduite a de prévoyance et de sagesse. Sa rigueur, qui sem-

ble excessive , n'est qu'une sévérité nécessaire ; cette con-

duite, loin de mériter le reproche de cruauté, est pour

l'homme une garantie de repos et de bien-être. Mais c'est là

une chose qu'il est difficile de saisir du premier coup d'œil :

aussi sommes-nous obligés de développer cette matière, en

descendant dans un examen approfondi des principes qui

justifient , à la lumière de la raison , la conduite tenue par le

Catholicisme; examinons cette conduite , non-seulement en

ce qui touche le mariage , mais dans tout ce qui a trait à la

direction du cœur de l'homme.

S'agit-il de diriger les passions? deux systèmes se présen-

tent : l'un est la condescendance , l'autre la résistance. Dans

le premier de ces systèmes , on recule devant les passions à

mesure qu'elles s'avancent ; on ne leur oppose jamais un ob-

stacle invincible
;
jamais on ne les laisse sans espoir. Une ligne

marquée autour d'elles, doit, il est vrai , les empêcher de dé-

passer certaines limites ; mais on leur laisse comprendre que ,

si elles viennent à poser le pied sur cette limite, elle se reti-

rera un peu plus loin ; de sorte que la condescendance est en

proportion de l'énergie et de l'obstination de celui qui l'exige.

Dans le second système , on marque également aux passions

une ligne qu'elles ne peuvent franchir , mais une ligne fixe

,

immobile
,
gardée dans toute son étendue par un mur de

bronze. En vain s'efforeeraient-eiles de la franchir ; elles n'ont

pas même une ombre d'espérance; le principe qui leur résiste

ne s'altérera jamais, ne consentira jamais à aucune espèce de

transaction. Il ne leur reste donc de ressource d'aucune es-

pèce, à moins qu'elles ne veuillent prendre l'unique voie qu*on

ne peut jamais barrer à l'homme , celle du vice. Le premier
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système permet au feu de s'épancher pour prévenir l'explo-

sion ; le second empêche le commencement de l'incendie , dans

la crainte d'être obligé d'en arrêter le progrès. Dans le pre-

mier , on craint et l'on ménage les passions à leur naissance

,

et l'on espère les contenir lorsqu'elles auront pris de l'accrois-

sement ; dans le second, on pense que, s'il est difficile de les

contenir lorsqu'elles sont faibles, il le sera bien davantage lors-

qu'elles se seront fortifiées. Dans l'un , on procède en vertu de

cette supposition, que les passions se dissipent et s'alfaiblis-

sent en se satisfaisant; dans l'autre, on croit que la satisfaction

loin de les rassasier, les rend chaque jour plus dévorantes.

On peut dire
,
généralement parlant

,
que le Catholicisme

suit le second de ces systèmes ; c'est-à-dire qu'à l'égard des

passions, sa règle constante est de les arrêter dès le premier

pas , de leur enlever dès l'abord toute espérance , et de les

étouffer, s'il se peut, dans leur berceau. Il faut faire obser-

ver que nous parlons ici de la sévérité à l'égard des passions ,

non point à l'égard de l'homme qui en est la proie ; on peut

très-bien faire accorder ensemble de ne jamais transiger avec

la passion et d'être indulgent pour la personne passionnée,

d'être inexorable envers la faute , et de supporter le coupable

avec une extrême douceur. En ce qui touche le mariage , ce

système a été suivi par le Catholicisme avec une fermeté qui

étonne; le Protestantisme a pris le chemin opposé. L'un et

l'autre sont d'accord sur ce point, que le divorce, suivi de la

dissolution du lien conjugal , est un mal très-grave ; mais en-

tre eux il y a cette différence, que le système catholique ne

laisse pas même entrevoir l'espérance d'une conjoncture où

cette dissolution sera permise; il la défend absolument, sans

aucune restriction ; il la déclare impossible : le système pro-

testant , au contraire
, y consent en de certains cas. Le Pro-

testantisme n'a point un sceau divin qui garantisse la perpé-

tuité du mariage , le rend inviolable et sacré ; le Catholicisme

possède ce sceau , il l'imprime sur le lien mystérieux , et dès

ce moment le mariage reste placé sous l'ombre d'un symbole

auguste.

Laquelle des deux religions a le plus de prudence sur ce

point ? laquelle agit avec le plus de sagesse? Pour résoudre
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cette question , mettons de côté les raisons dogmatiques et

la moralité intrinsèque des actes humains qui forment l'ob-

jet des lois dont l'examen nous occupe ; tachons de détermi-

ner, après cela, lequel des deux systèmes est le plus propre à

la tâche difficile de manier et de diriger les passions. Après

avoir médité sur la nature du cœur de l'homme et consulté

l'expérience de chaque jour , on peut, affirmer que le moyen
le plus convenable pour réprimer une passion , c'est de la

laisser sans espérance; condescendre avec elle, lui permettre

de continuelles satisfactions, c'est l'exciter de plus en plus

,

c'est jouer avec le feu près d'un amas de combustibles , en

laissant la flamme s'y allumer de temps en temps, dans la

folle confiance qu'il sera toujours facile d'étouffer l'incendie.

Jetons un regard rapide sur les passions les plus violentes

du cœur de l'homme , et observons quel en est le cours or-

dinaire , d'après le système que l'on emploie à leur égard.

Voyez le joueur, cet homme dominé par une inquiétude in-

définissable, qui a tout à la fois une insatiable cupidité et

une prodigalité sans bornes. La plus immense fortune ne sau-

rait le contenter, et il expose tout, sans hésiter, au hasard

d'un instant. Cet homme qui rêve encore des trésors immen-
ses au milieu de la plus affreuse infortune, se précipite , sans

repos , à la suite d'un objet qui semble de l'or, et qui n'en est

pas cependant, puisque tout en le possédant il n'en est point

satisfait. Son cœur inquiet ne peut vivre qu'au milieu de

l'incertitude, des chances et du péril. Suspendu entre la

crainte et l'espérance , il semble se plaire à cette rapide suc-

cession d'émotions vives qui l'agitent et le tourmentent sans

cesse. Quel remède le guérira de cette maladie , de cette fiè-

vre dévorante? Conseillez-lui un système de condescendance

,

dites-lui déjouer, mais en se bornant à une certaine somme
,

à de certaines heures, à de certains lieux; qu'obtiendrez-

vous? Rien, absolument rien. Si ces moyens pouvaient servir

à quelque chose , il n'y aurait pas de joueur au monde cpii

ne se fût guéri de sa passion ; car il n'en est pas un seul qui

ne se soit fixé mille fois à lui-même ces limites , et ne se soit

dit mille fois : « Tu ne joueras que jusqu'à telle heure , tu ne

joueras que dans tel lieu , tu ne risqueras que telle somme.»
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Quel est, pour le malheureux joueur, l'effet de ces palliatifs,

de ces impuissantes précautions? Qu'il se trompe misérable-

ment lui-même. La passion transige pour recouvrer des forces

et mieux assurer sa victoire ; elle gagne ainsi du terrain , elle

élargit sans cesse le cercle marqué , et entraîne de nouveau

sa victime dans ses premiers excès , si ce n'est dans de plus

grands encore. Voulez-vous guérir radicalement cet homme?
s'il reste un remède, ce sera, n'en doutez pas, de le faire

s'abstenir complètement ; remède qui paraîtra d'abord péni-

ble , mais qui , dans la pratique , sera le plus facile. Dès que

la passion se verra enlever toute espérance , elle commencera

à s'affaiblir, elle finira par disparaître. Nul homme d'expé-

rience qui élève le moindre doute sur l'exactitude de ce queje

viens de dire; tout le monde conviendra avec moi que le

seul moyen d'étouffer la formidable passion du jeu, c'est de

lui ôter d'un seul coup tout aliment , de la laisser sans es-

pérance.

Passons à un autre exemple plus analogue au sujet que je

me propose d'éclaircir. Supposons un homme dominé par

l'amour; croyez-vous qu'il soit convenable, pour le guérir de

son mal , de lui permettre des occasions , même les plus ra-

res , de voir la personne aimée ? Pensez-vous qu'il soit salu-

taire de l'autoriser à continuer , tout en lui défendant de mul-

tiplier ces périlleuses entrevues? Une semblable précaution

étcindra-t-ellé, que dis-je? amortira-t-elle la flamme qui brûle

dans son cœur? Affirmez sans hésiter que non. La compression

même augmentera la force de cette flamme. Si vous lui don-

nez le moindre aliment , même avec la plus avare mesure ; si

vous lui permettez la moindre issue , vous la verrez élargir

sans cesse cette issue, jusqu'à ce qu'elle renverse tout ce qui

lui fait obstacle. Mais ôtez l'espérance à cette passion ; entraî-

nez l'homme qui aime, dans un long voyage, ou mettez au

devant de lui un empêchement qui ne lui laisse entrevoir ni

la probabilité, ni même la possibilité du succès; alors, sauf

de très-rares exceptions , vous obtiendrez , d'abord la distrac-

tion
,
puis l'oubli. N'est-ce pas là ce que l'expérience nous

enseigne à chaque instant? N'est-ce pas là le remède que la

nécessité suggère tous les jours aux pères de famille? Les pas-
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sions sont comme le feu. Il s'éteint si l'on y jette de l'eau en

abondance ; mais quelques gouttes ne font que le rendre plus

ardent et plus vif.

Élevons nos réflexions plus haut , observons les passions

agissant dans un champ plus étendu , dans des régions plus

vastes. D'où vient que tant de passions et des passions si éner-

giques , se réveillent aux époques de troubles publics ? C'est

que toutes conçoivent alors l'espérance de se satisfaire; c'est

que les rangs les plus élevés, les institutions les plus antiques

et les plus fortes ayant été renversées , et se trouvant rem-

placées par d'autres qui étaient jusque-là imperceptibles,

toutes les passions voient devant elles un champ ouvert , au

milieu de la confusion et de la tempête. Les barrières , en

apparence insurmontables, dont la seule vue empêchait la pas-

sion de naître ou l'étouffait dans son berceau, n'existent plus;

tout est resté découvert et sans défense, il ne faut plus que de

l'audace et de l'intrépidité pour sauter au milieu des décom-

bres accumulés par la ruine de tout ce qui était ancien.

En regardant les choses abstractivement, il n'existe pas

d'absurdité plus choquante que la monarchie héréditaire , la

succession à la couronne , assurée dans une famille qui peut à

chaque instant mettre sur le trône un entant, un imbécile ou

un scélérat ; et cependant , dans la pratique , il n'est rien de

plus sage, de plus prudent, de plus prévoyant. Ainsi l'a en-

seigné la longue expérience des siècles , la raison s'en est con-

vaincue , et de tristes avertissements l'ont appris aux malheu-

reux peuples qui ont passé par la monarchie élective. Or, d'où

cela vient-il ? De la raison même que nous tâchons de faire

comprendre. La monarchie héréditaire ferme toute issue aux

espérances d'une ambition déréglée ; hors de là, la société con-

tient toujours un germe d'excitation, un principe de révolte

qui est entretenu par quiconque peut concevoir l'espérance

de s'emparer un jour du commandement suprême. Dans des

temps de calme et sous une monarchie héréditaire , un par-

ticulier
,
quelque riche

,
quelque distingué qu'il soit par son

talent ou par sa valeur, ne peut sans folie songer à être roi,

et c'est là une pensée qui ne tombe pas même dans sa tête.

Mais changez les circonstances ; admettez , je ne dis pas la
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probabilité , mais la seule possibilité d'une fortune sem-

blable , vous verrez qu'il se trouvera aussitôt d'ardents

candidats.

Il serait facile de développer plus longuement cette doc-

trine et d'en faire l'application à toutes les passions de

l'homme; toutefois les indications qui précèdent sont suffi-

santes pour convaincre que la première chose à faire lors-

qu'ils s'agit de subjuguer une passion , c'est de lui opposer

une barrière insurmontable
,
qui ne lui laisse pas même l'es-

pérance de passer outre. La passion s'agite alors quelques in-

stants, se soulève contre l'obstacle qui lui résiste; mais

quand elle le trouve immobile, elle recule, elle s'abat, et

comme les vagues de la mer , elle retombe en murmurant au

niveau qui lui a été marqué.

Il y a dans le cœur de l'homme une passion formidable , une

passion qui exerce sur les destinées de la vie une influence

puissante , et dont les trompeuses illusions ne forment que

trop souvent une longue chaîne de douleur et d'infortune.

Cette passion, qui a pour objet nécessaire la conservation du

genre humain , se retrouve , d'une certaine manière , dans

tous les êtres de la nature ; mais par cela qu'elle réside dans

l'âme d'un être intelligent, elle revêt chez l'homme un carac-

tère particulier. Dans les brutes , ce n'est qu'un instinct qui se

borne à la conservation des espèces ; dans l'homme , l'instinct

devient passion , et cette passion , avivée par le feu de l'imagi-

nation , subtilisée par les ressources de l'intelligence , incon-

stante et capricieuse parce qu'elle reçoit la direction d'un li-

bre arbitre qui peut s'abandonner à autant de caprices qu'il

y a d'impression3 dilférentes pour les sens et pour le cœur,

se change en un sentiment vague , mobile
,
qui ne se contente

jamais et que rien ne peut rassasier. Tantôt, c'est le malaise

d'un fiévreux, tantôt la frénésie d'un homme en délire; tantôt

un songe qui ravit L'âme dans des régions embaumées ; tantôt

l'angoisse et les convulsions de l'agonie.

Qui peut décrire la diversité de formes sous laquelle se pré-

sente celte passion trompeuse? qui dira la multitude de piè-

ges qu'elle tend aux pas du malheureux mortel? Observez-la

à sa naissance , suivez-la dans sa carrière
,
jusqu'au dernier
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instant, jusqu'à ce qu'elle touche à son terme et s'éteigne,

semblable à une lampe qui meurt. A peine un léger duvet

paraît sur le visage de l'homme , mêlant de l'or aux roses d'une

gracieuse jeunesse ; déjà dans son cœur germe un sentiment

mystérieux, qui le remplit d'inquiétude, de trouble, sans

qu'il en connaisse lui-même la cause. Une douce mélancolie

se glisse dans son cœur , des pensées inconnues errent dans

son esprit, des images séduisantes traversent son imagina-

tion , un aimant secret agit sur son âme , une gravité inatten-

due se peint sur ses traits , toutes ses inclinations prennent

une direction nouvelle. Les jeux de l'enfance cessent de lui

plaire, tout lui fait entrevoir une vie nouvelle , moins inno-

cente , moins tranquille ; la tempête ne rugit pas encore , le

ciel ne s'est pas obscurci , mais des nuages diaprés de feu

sont déjà le triste présage de ce qui va venir. Cependant l'a-

dolescence survient ; ce qui jusque-là était un sentiment va-

gue , mystérieux , incompréhensible
,
pour celui même qui

l'éprouvait , devient dès ce moment plus prononcé ; les ob-

jets s'éclaircissent , s'offrent dans leur véritable nature , la

passion les voit et s'y dirige. Biais ne croyez pas qu'elle de-

vienne pour cela plus constante. Cette passion est aussi vaine,

aussi changeante, aussi capricieuse que la multitude d'objets

qui se présentent à elle tour à tour. Elle se précipite sans

cesse à la suite de l'illusion, poursuit des ombres fugitives,

cherche une satisfaction qui ne se trouve jamais , attend un

bonheur qui jamais n'arrive. L'imagination exaltée , le cœur

brûlant, l'âme emportée tout entière, toutes ses facultés sub-

juguées , l'ardent jeune homme s'entoure d'une chaîne bril-

lante d'illusions; il communique ces illusions à tout ce qui

l'environne; il prête à la lumière du ciel une splendeur plus

vive ; il revêt la face de la terre d'une plus riche verdure,

de plus riantes couleurs ; il répand sur toute chose le reflet

de son propre enchantement.

Dans l'âge viril , lorsque la pensée est devenue plus grave

et plus fixe, lorsque le cœur est plus constant, la voloníé

plus ferme et les desseins plus durables ; lorsque la conduite

qui doit régir les destinées de la vie est déjà assujettie à une

règle et comme enfermée dans son chemin , cette passion mys-
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térieuse continue d'agiter le cœur de l'homme , elle le tour-

mente par une inquiétude sans repos. On observe seulement

que la passion est devenue plus robuste
,

plus énergique

,

grâce au développement de l'organisation physique ; l'orgueil

qu'inspire à l'homme l'indépendance de la vie, le sentiment

de forces plus grandes et l'abondance de moyens nouveaux,

la rendent plus décidée, plus audacieuse
,
plus violente ; tan-

dis que les avertissements et les leçons de l'expérience l'ont

rendue plus prévoyante et plus rusée. On ne la voit plus ac-

compagnée de la candeur des premières années. Elle sait

maintenant s'allier au calcul ; elle sait marcher à son but

par des chemins couverts , et choisir des moyens plus assu-

rés. Malheur à l'homme qui ne se prémunit pas à temps con-

tre un pareil ennemi ! Son existence se consumera dans une

agitation fébrile ; d'inquiétude en inquiétude, de tourment en

tourment , s'il ne voit pas sa vie épuisée à la fleur de L'âge , il

arrivera à la vieillesse encore dominé par cette passion fu-

neste ; elle l'accompagnera jusqu'à la tombe, l'environnant,

dans ses derniers jours, de ces formes repoussantes et hideuses

qui se peignent sur un visage labouré par les aimées, et dans

des yeux que voilent déjà les ombres de la mort.

Quel système convient-il de suivre pour mettre un frein à

cette passion, pour l'enfermer dans ses justes limites et l'em-

pêcher d'apporter le malheur aux individus, le désordre aux

familles, lechaos aux sociétés ? La règle invariable du Ca-

tholicisme , dans la morale qu'il enseigne aussi bien que dans

les institutions qu'il établit, c'est la répression. Le Catholi-

cisme ne permet pas même un désir, il déclare coupable aux

yeux de Dieu un seul regard accompagné d'une pensée impure.

Pourquoi cette sévérité? Pour une double raison : à cause de

la moralité intrinsèque qu'il y a dans celte prohibition , et

aussi parce qu'il est profondément sage d'étouffer le mal à son

origine. Certainement, il est plus facile d'empêcher l'homme

de se complaire dans de mauvais désirs
,

qu'il ne l'est de l'em-

pêcher de les satisfaire , lorsqu'il leur a donné accès dans son

cœur embrasé. C'est avec une raison profonde qu'on assure à

l'âme sa tranquillité , en ne lui permettant pas de se tenir

,

nouveau Tantale , sur le bord d'un fleuve dont l'eau doit fuir

i.—xi. 21
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sans cesse ses lèvres ardentes. « Quid vis videre quod non licet

habere ? Pourquoi veux-tu voir ce qu'il t'est défendu déposséder ?»

dit sagement l'auteur de l'admirable livre de YImitation , ré-

sumant ainsi dans quelques paroles toute la prudence que ren-

ferme la sainte sévérité de la doctrine chrétienne.

Les liens du mariage , en assignant à la passion un objet

légitime , ne tarissent pas cependant la source d'agitation et

de capricieuse inquiétude que le cœur recèle. La possession

affadit et dégoûte ; la beauté se fane et se flétrit, les illusions

se dissipent, et le charme disparaît; l'homme, en présence

d'une réalité qui est loin d'atteindre à la beauté des rêves

auxquels il se livrait dans les délires d'une imagination de

feu , sent naître dans son cœur des désirs nouveaux ; fatigué

d'un bien qu'il possède, il nourrit des illusions nouvelles; il

cherche d'un autre côté la félicité idéale qu'il croyait avoir

trouvée , et fuit la triste réalité qui trompe ainsi ses plus belles

espérances.

Lâchez alors les rênes aux passions de l'homme
;
permettez-

lui d'entretenir le moins du monde l'illusion qu'il peut se rendre

heureux par de nouveaux liens ; laissez-lui croire qu'il n'est

pas attaché pour toujours et sans retour à la compagne de sa

vie , et vous verrez que le dégoût s'emparera de lui plus promp-

tement
;
que la discorde sera plus vive

,
plus éclatante

;
que

les liens commenceront à s'user , à peine formés , et se rom-

pront au premier choc. Proclamez, au contraire , une loi qui

n'excepte ni pauvres , ni riches , ni faibles , ni potentats , ni

vassaux, ni rois, qui ne tienne compte d'aucune différence de

situation, de caractère, de santé, d'aucun de ces innombra-

bles motifs qui , aux mains des passions, et surtout pour des

hommes puissants, se changent si facilement en prétextes;

proclamez que cette loi est descendue du ciel; montrez un

sceau divin sur le nœud du mariage ; dites hautement aux pas-

sions qui murmurent que, si elles veulent se satisfaire, elles

n'ont d'autre voie que celle de l'immoralité ; dites-leur que le

pouvoir, chargé de la conservation de cette loi divine, ne se

pliera jamais à des condescendances coupables
;
qu'il ne cou-

vrira jamais du voile de la dispense l'infraction du précepte

divin , et que la faute ne restera jamais sans remords , vous
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verrez les passions se calmer, se résigner; la loi s'étendre,

s'affermir
,
prendre dans les mœurs des racines profondes

;

vous aurez assuré pour toujours le bon ordre, la tranquillité

des familles , et la société vous devra un immense bienfait. Or,

c'est précisément ce qu'a fait le Catholicisme par ces efforts

qui ont duré des siècles; et c'est là ce qu'aurait détruit le

Protestantisme , si l'Europe eût généralement suivi ses doc-

trines et ses exemples ; si les peuples n'eussent été plus sages

que leurs guides trompeurs.

Les protestants et les faux philosophes , en examinant à tra-

vers leurs préjugés et leur rancune les doctrines et les in-

stitutions de l'Eglise catholique, n'ont pas compris l'admirable

puissance de deux caractères imprimés, en tout temps et en

tout lieu , aux pensées et aux œuvres du Catholicisme : Vunité

et la fixité; Y unité dans les doctrines, la fixité dans la con-

duite. Le Catholicisme assigne un but , et veut qu'on y marche
sans dévier jamais. Scandale pour les philosophes et les pro-

testants, qui, après avoir déclamé contre Yunité de la doc-

trine , ont déclamé contre la fixité de la conduite. S'ils avaient

médité sur l'homme, ils auraient compris que cette fixité est

le secret de le diriger, de le dominer, de mettre, quand il

convient, un frein à ses passions, d'exalter son âme lorsqu'il

le faut , de le rendre capable des plus grands sacrifices et des

actions les plus héroiques. Pour l'homme , il n'y a rien de pis

que l'incertitude , Vindécision ; rien qui l'affaiblisse et l'inutilisé

davantage. L'indécision est pour la volonté ce qu'est le scep-

ticisme pour l'intelligence. Prescrivez à l'homme un but fixe,

faites qu'il s'y dirige, il s'y dirigera et l'atteindra. Laissez-le

hésiter entre des voies diverses, sans règle fixe qui dirige sa

conduite; faites qu'il ignore son avenir, qu'il marche sans

savoir où il va, vous verrez son énergie se relâcher, ses forces

s'abattre ; il tombera et s'arrêtera. Savez-vous par quel secret

les grands caractères dominent le monde ? Savez-vous ce qui

les rend capables d'actions héroiques , et comment ils se ren-

dent capables tous ceux qui les environnent? C'est qu'ils ont

un but fixe, et pour eux, et pour les autres : c'est qu'ils

voient le but clairement
,
qu'ils le veulent avec force, qu'ils s'y

dirigent sans détour, avec une espérance ferme , une foi vive,
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sans se permettre à eux-mêmes l'hésitation , sans la permettre

aux autres. Alexandre, César, Napoléon, et les autres héros

de l'antiquité et des temps modernes , exerçaient sans doute

une action fascinante par l'ascendant de leur génie ; mais le

secret de cet ascendant , le secret de leur puissance et de cette

force d'impulsion par laquelle ils surmontaient tout , c'était

l'unité de pensée , la fixité de plan , d'où se formait en eux un

caractère inébranlable , irrésistible
,
qui leur donnait sur les

autres hommes une supériorité immense. Ainsi Alexandre pas-

sait le Granique , entreprenait et menait à bout sa prodigieuse

conquête de l'Asie ; ainsi César franchissait le Rubicon , met-

tait Pompée en fuite , triomphait à Pharsale , et se rendait le

maître du monde ; ainsi Napoléon dispersait les parleurs qui

discouraient sur le sort de la France , battait ses ennemis à

Marengo , ceignait le diadème de Charlemagne , terrassait et

étonnait le monde par les victoires d'Austerlitz et d'Iéna.

Sans unité point d'ordre , sans fixité point de stabilité: or,

dans le monde moral comme dans le monde physique , sans

ordre et sans stabilité rien ne prospère. Le Protestantisme,

qui a prétendu faire progresser l'individu et la société en dé-

truisant l'unité religieuse, a fait entrer dans les croyances et

dans les institutions la multiplicité et la mobilité du sentiment

privé ; il a introduit partout la confusion et le désordre, et a

dénaturé la civilisation européenne en lui inoculant un prin-

cipe désastreux, qui a causé et qui causera encore les maux
les plus funestes. Et qu'on se garde de croire que le Catholi-

cisme , à cause de l'unité de ses doctrines et de la fixité de ses

règles de conduite , est en lutte contre le progrès des siècles.

Rien n'empêche que ce qui est ¿m ne marche , et qu'il y ait du

mouvement dans un système où quelques points sont fixes. Cet

univers , dont la grandeur nous étonne , dont les prodiges nous

remplissent d'admiration, dont la beauté et la variété nous

enchantent , est soumis à l'unité , est régi par des lois constantes

et fixes.

Voilà quelques-unes des raisons qui justifient la rigueur du

Catholicisme; voilà pourquoi le Catholicisme n'a pu condes-

cendre aux exigences d'une passion qui , déchaînée une fois,

ne respecte aucune borne , aucune barrière, introduit le trou-
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ble dans les cœurs , le désordre dans les familles , ôte aux

mœurs toute dignité, flétrit la pudeur des femmes , et les fait

descendre du noble rang de compagnes de l'homme. Sur ce

point , le Catholicisme est sévère , je n'en disconviens pas ;

mais il ne pourrait abdiquer cette sévérité sans renoncer aus-

sitôt aux sublimes fonctions de dépositaire de la saine morale

,

de vigilante sentinelle qui garde les destinées de l'humanité (17).

FIN DU TOME PREMIER.

21.



NOTES.

NOTE I , PAGE 3.

VHistoire des Variations est un de ces ouvrages qui épuisent
leur sujet , et auxquels on ne peut rien répondre ni rien ajou-
ter. Si on lit avec attention cet immortel chef-d'œuvre, la

cause du Protestantisme, sous le rapport dogmatique, est à
jamais jugée ; il ne reste pins de milieu entre le Catholicisme
et l'incrédulité. Gibbon l'avait lu dans sa jeunesse , et il se fit

catholique, abandonnant la religion protestante dans laquelle

il avait été élevé. Lorsque plus tard il se sépara de l'Eglise

catholique, il ne devint pas protestant, mais incrédule. Les
lecteurs aimeront peut-être à apprendre de la bouche de ce
fameux écrivain ce qu'il pensait de l'ouvrage de Bossuet , el

l'effet que produisit sur lui la lecture de ce livre. Voici ses
paroles : Dans /'Histoire des variations, attaque aussi vigou-
reuse que bien dirigée, dit-il , Bossuet montre, par un très-

heureux mélange de raisonnement et de narration, les fautes,
les égarements , les incertitudes et les contradictions de nos
premiers réformateurs, dont les variations, comme il le sou-
tient savamment

,
portent le caractère de l'erreur ; tandis que

l'unité non interrompue de l'Eglise catholique est un signe et un
témoignage de Finfaillible vérité. Je lus, j'approuvai, je crus.

( Gibbon , Mémoires. )

NOTE 2, PAGE .,.

On a voulu nous représenter Luther comme un homme à
hautes pensées , à sentiments nobles et généreux , et comme
le défenseur des droits de l'humanité. Cependant lui-même

,

dans ses écrits , nous a laissé le plus éclatant témoignage de
la violence de son caractère, de sa dégoûtante grossièreté et
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de sa farouche intolérance. Henri VIII, roi d'Angleterre , s'é-

tait avise'' de réfuter le livre de Luther intitulé De Captivitate

Babylonien, et voilà que celui-ci , irrité d'une pareille audace,
écrit au roi , l'appelle sacrilège, fou , insensé , le plus grossier

de tous les porcs et de tous les ânes. On voit que Luther ne mé-
nageait guère la majesté royale; il agissait de même à l'égard

du mérite littéraire. Erasme, qui était peut-être l'homme le

plus savant de son siècle, ou qui du moins l'emportait sur tous
les autres par la variété de ses connaissances, par la culture
et l'éclat de son esprit, ne fut pas mieux traité parle fou-

gueux novateur, malgré toute l'indulgence dont celui-ci lui

était redevable. Aussitôt que Luther s'aperçut qu'Erasme ne
se décidait pas à s'enrôler dans la nouvelle secte , il l'attaqua

avec tant de violence
,
que ce dernier s'en plaignit en disant

« que dans sa vieillesse il se voyait obligé de lutter contre une
bête farouche, contre un sanglier furieux. » Luther ne s'en

tenait pas à de simples paroles , il en venait aux faits. C'est

à son instigation que Carlostad fut exilé des États du duc de
Saxe , et se trouva réduit à une si grande misère

,
qu'il se vit

forcé de porter du bois et de faire d'autres métiers semblables
pour gagner sa vie. Dans ses bruyantes disputes avec les Zwin-
gliens , Luther ne démentit point son caractère; il les appe-
lait damnés, insensés, blasphémateurs. Puisqu'il prodiguait de
semblables épithètes à ses compagnons dissidents, on ne peut
s'étonner qu'il appelât les docteurs de Louvain bètes, porcs,
païens, épicuriens, athées, qu'il se permît d'autres expressions
que la décence nous empêche de citer , et que, se déchaînant
contre le Pape, il dit : « c'est un loup enragé contre lequel

tout le monde doit s'armer, sans attendre même l'ordre des
magistrats; en cette matière il ne peut v avoir lieu à se re-

pentir, si ce n'est de n'avoir pu lui enloncer l'épée dans la

poitrine ; » ajoutant « que tous ceux qui suivaient le Pape
devaient être poursuivis comme des chefs de bandits, fussent-

ils rois ou empereurs. » Tel était l'esprit de tolérance qui
animait Luther.

Et qu'on ne s'imagine pas que cette intolérance appartint

exclusivement à Luther; elle s'étendait à tout le parti des
novateurs, et les eifets s'en faisaient sentir d'une manière
cruelle. Nous avons de cette vérité un témoin irrécusable dans
Mélanchton, le disciple chéri de Luther , et l'un des hommes
les plus distingués qu'ait eus le Protestantisme. « Je me trouve
dans une telle oppression , écrivait Mélanchton à son ami Ca-
mérarius, qu'il me semble être dans l'antre des Cyclopes ; il

m'est presque impossible de t'expliquer mes peines , et à

chaque instant je me sens tenté de prendre la fuite. » — «Ce
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sont, disait-il dans une autre lettre, des ignorants qui ne
connaissent ni la piété ni la discipline ; voyez quels sont ceux
qui commandent , et vous comprendrez que je suis comme
Daniel dans la fosse aux lions. » Comment donc ose-t-on sou-
tenir qu'une entreprise pareille était guidée par une pensée
généreuse , et qu'il s'agissait véritablement d'affranchir l'es-

prit humain? L'intolérance de Calvin, suffisamment connue
par le seul fait qui se trouve indiqué dans le texte, se ma-
nifeste dans ses ouvrages à chaque page par la manière dont
il traite ses adversaires. Méchants, fripons, ivrognes, fous,
furieux, enragés, bêtes, taureaux, porcs, ânes, chiens, vils

esclaves de Satan : telles sont les politesses qui abondent dans
les écrits du fameux réformateur. Et combien de misères du
même genre ne pourrais-je pas rapporter, si je ne craignais
de dégoûter les lecteurs?

NOTE 5, PAGE 6.

La diète de Spire avait fait un décret concernant le chan-
gement de religion et le culte : quatorze villes de l'Empire

refusèrent de s'y soumettre et présentèrent une protestation ;

de là vint que l'on commença à appeler les dissidents Protes-

tants. Comme ce nom est la condamnation des Eglises sépa-

rées , ils ont plusieurs fois essayé de s'en approprier d'autres

,

mais toujours en vain : les noms qu'ils se donnaient étaient

faux , et un nom faux ne dure pas. Que prétendaient-ils ex-

primer en se disant évangéliques ? qu'ils s'en tenaient unique-

ment à l'Evangile? Plutôt dans ce cas devaient-ils s'appeler

bibliques, car ce n'était pas précisément à l'Évangile qu'ils pré-

tendaient s'en tenir, c'était à la Bible. On les appelle aussi

quelquefois réformés , et plusieurs personnes ont coutume
d'appeler le Protestantisme , Réforme; mais il suffit de pronon-
cer ce nom pour sentir combien il est impropre : Piévolution

religieuse lui irait beaucoup mieux.

NOTE 4, PAGE 6.

Le comte de Maistre , dans son ouvrage Du Pape, a déve-

loppé cette question des noms d'une manière inimitable. Parmi
ses nombreuses observations, il en est une pleine de justesse:

c'est que l'Eglise catholique seule a un nom positif et propre,

qui lui sert à se désigner elle-même, et par lequel tout le

monde la désigne. Les Eglises séparées en ont imaginé plu-

sieurs , mais sans pouvoir se les approprier. « Chacun étant
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libre de se donner le nom qui lui convient, dit M. de Maistre,
Lais en personne serait bien la maîtresse d'écrire sur sa porte :

Hôtel (FArtémise. Le grand point est de forcer les autres à
nous donner tel ou tel nom, ce qui n'est pas tout à fait aussi

aisé que de nous en parer de notre propre autorité. »

Au reste , il ne faut pas croire que le comte de Maistre ait

été l'inventeur de cet argument : longtemps avant lui saint

Jérôme et saint Augustin s'en étaient servis. « Si vous enten-

dez , dit saint Jérôme, qu'on les appelle Marcionites , Valen-
tiniens, Montanistes, sachez que ce n'est point là l'Eglise du
Christ, mais la Synagogue de l'Antéchrist, Si audieris nun-
cupari Marcionitas, Valentinianos, Montanenses, scito , non Ec-
clesiam Christi , sed Antichristi esse Synagogam.» (Hierom. lib.

Adversus Luciferianos.) — « Je suis retenu dans l'Eglise, dit

saint Augustin, par son nom même de Catholique , car ce n'est

pas sans cause qu'elle seule, au milieu de tant d'hérésies, a

obtenu ce nom. Tous les hérétiques veulent s'appeler Catho-
liques; cependant, si un étranger leur demande où est l'église

des Catholiques, aucun d'eux n'ose montrer sa basilique ou sa

maison. Tenet me in Ecelesia ipsum Catholicœ nomen, quod
non sine causa inter tant multas hœreses , sic ipsa sola obtinuit,

ut cùmomnes hœretici se Catholicos dici velint, quœrenti tamen
peregrino alicui, ubi ad Catholicam conveniatur , nullus hœre-
ticorum , vel busilicam suant , vel domum audeat ostendere. »

(Saint Augustin.) Ce que saint Augustin observait de son siè-

cle s'est de nouveau réalisé par rapport aux Protestants; j'en

appelle au témoignage de ceux qui ont visité les pays où se

trouvent des communions différentes. Un illustre Espagnol du
dix-septième siècle, lequel avait longtemps vécu en Allemagne,
nous dit : «Ils veulent tout s'appeler Catholiques et Apostoli-
ques , mais non obstan t cette prétention, on les nomme Luthé-
riens ou Calvinistes. Singuli volunt Catholici et Apostolici , sed

volant, et ab aliis non hoc prœtenso Mis nomine, sed Luterani
potiùs aut Calviniani nominantur. » (Caramuel. )— «J'ai de-
meuré, continue h? même écrivain , dans les villes des héré-

tiques, et j'ai vu de mes yeux, j'ai entendu de mes oreilles

une chose à laquelle les hétérodoxes devraient réfléchir; c'est

qu'à l'exception du prédicateurprotestant et de quelques gens qui
veulent en savoir plus qu'il n'est nécessaire, tout le vulgaire des

hérétiques donne le nom de Catholiques aux Romains. Habitad
in hœreticorum ciritatibus; et hoc propriis oculis ridi

,
propriis

audivi aurions qnod deberet ab hœterodoxis ponderari, prœter
prœdicantem , etpanados qui pins sapiunt quàm oportet sapere,

totum hcereticorum vulgus Catholicos vocat romanos.)) Telle est

la force de la vérité. Les idéologues savent fort bien que ces
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phénomènes tiennent à des causes profondes, et que ces ar-

guments sont quelque chose de plus que des subtilités.

NOTE 5, PAGE 26.

On a tant parlé des abus , on a tant exagéré l'influence qu'ils

ont pu avoir sur les désastres dont l'Eglise a souffert dans
les derniers siècles , et l'on a pris tant de soin d'exalter en

même temps par des louanges hypocrites la pureté des mœurs
et la rigidité et la discipline de la primitive Eglise, que quel-

ques personnes ont fini par s'imaginer une ligne de division

entre les temps anciens et les temps modernes. Ces personnes
ne voient dans les premiers que vérité et sainteté ; elles n'at-

tribuent aux seconds que corruption et mensonge ; comme si

,

dans les premiers siècles de l'Eglise , tous les fidèles avaient

été des anges, comme si l'Eglise , à toutes les époques, n'avait

point eu des erreurs à corriger et des passions à enchaîner.

L'histoire en main, il serait facile de réduire à leur juste va-

leur ces idées exagérées, dont Erasme lui-même, certaine-

ment peu porté à disculper ces contemporains, fait justice. Il

nous montre jusqu'à l'évidence, dans un parallèle entre son
temps et les premiers siècles de l'Eglise , combien était pué-
rile et peu fondée la démangeaison alors aussi fort répandue
d'exalter l'antiquité pour déprimer le présent. On trouve un
fragment de ce parallèle dans les ouvrages de Marchetti, parmi
ses observations sur l'histoire de Fleury.

Il ne serait pas moins curieux de passer en revue les dis-

positions prises par l'Eglise pour mettre un frein aux abus
de toute espèce. Les collections des conciles nous fourniraient

là-dessus tant de matériaux que plusieurs volumes ne sulïï-

raient pas à les faire connaître ; ou ,
pour mieux dire , ces col-

lections mêmes, avec leur masse effrayante, ne sont autre
chose, d'un bouta l'autre, qu'une preuve évidente de ces deux
vérités : premièrement, qu'il y a eu dans tous les temps de
nombreux abus à corriger, effet, en quelque sorte nécessaire,

de la faiblesse et de la corruption de la nature humaine; se-

condement, qu'à toutes les époques l'Eglise s'est efforcée de
corriger ces abus , en sorte que l'on peut affirmer , sans hési-

ter
, qu'on ne saurait en signaler un seul, sans trouver aussitôt

à côté une disposition canonique, qui le réprime ou le punit.

Ces observations achèvent de montrer clairement que le Pro-
testantisme ne fut point causé par les abus, mais qu'il fut

une grande calamité, rendue, pour ainsi dire, inévitable par
la variabilité de l'esprit humain et l'état où se trouvait la so-
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ciété. Dans le même sens, Jésus-Christ a dit qu'il était néces-
saire qu'il y eût des scandales, non que personne en particulier
soit forcéà les donner , mais parce que telle est la corruption
du cœur humain que le cours naturel des choses doit en amener
nécessairement.

NOTE G , PAGE 34.

Ce concert, cette unité que l'on découvre dans le Catholi-
cisme, sont des choses qui doivent remplir d'admiration et

d'étonnement tout homme sensé, quelles que soient ses idées

religieuses. Si l'on ne suppose qu'il y a ici le doigt de Dieu,
comment pourra-t-on expliquer ou concevoir la durée du cen-
tre de l'unité de la Chaire de Rome ? Tant de choses ont été

dites déjà sur la suprématie du Pape, qu'il est très-difficile d'y

ajouter rien de neuf : mais peut-être nos lecteurs ne verront-
ils pas sans plaisir un passage de saint François de Sales

,

où se trouvent réunis les différents et remarquables titres don-
nés au Souverain-Pontife et à son siège par l'antiquité ecclé-

siastique. Ce travail du saint évêque est digne d'être rapporté,
non-seulement parce qu'il intéresse la curiosité, mais aussi

parce qu'il fournit le sujet de très-graves réflexions, que nous
abandonnons à l'esprit du lecteur.

Voici ce morceau •

NOMS DONNÉS AU PAPE.

Le très-saint évêque de l'Église ca- Concile de Soissons , de 500 évé-

tholique. ques.

Le très-saint et très-heureux Patriar- Ibid., t. VII, Concile,

che.

Le très-heureux Seigneur. Saint Augustin , Ep. 95.

Le Patriarche universel. Saint Léon, P., Ep. 62.

Le Chef de l'Église au monde. Innoc. ad PP. concil. milevit.

L'Évêque élevé au faite apostolique. Saint Cyprien , Ep. m, xu.

Le Père des Pères. Concile de Chalcéd., sess. ni.

Le Souverain pontife des Évêques Id., in praef.

Le Souverain prêtre. Concile de Chalcéd., sess. xvi.

Le Prince des prêtres. Etienne , évêque de Carthage.

Le Préfet de la maison de Dieu et le Concile de Carthage, Ep. ad Dama-
Gardien de la vigne du Seigneur. sum.

Le Vicaire de Jésus-Christ, le Confir- Saint Jérôme, praef. in Evang. ad

mateurde la foi des Chrétiens. Damasum.
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Le Grand-Prêtre.

Le Souverain Pontife.

Le Prince des Évêques.

L'Héritier des Apôtres.

Abraham parle patriarcat.

Melchisédech par l'ordre.

Moïse par l'autorité.

Samuel par la juridiction.

Pierre parla puissance.

Christ par l'onction.

Le Pasteur de la Bergerie de Jésus-

Christ.

Le Porte Clef de la Maison de Dieu.

Le Pasteur de tous les Pasteurs.

Le Pontife appelé à la plénitude de

la puissance.

Saint Pierre fut la Bouche de Jésus-

Christ.

La Bouche et le Chef de l'Apostolat.

La Chaire et l'Église principale.

L'Origine de l'unité sacerdotale.

Le lien de l'unité.

L'Église où réside la puissance prin-

cipale (potcnlior Principalilas).

L'Église , racine , matrice de toutes

les autres.

Le Siège sur lequel le Seigneur, a

construit l'Église universelle.

Le Point card ; nal et le Chef de tou-

tes les Églises.

Le Befuge des Évoques.

Le Siège suprême apostolique.

L'Église présidente.

Le Siège suprême qui ne peut être

jugé par aucun autre.

L'Église préposée et préférée à tou-

tes les autres.

Le premier d-e tous les Sièges.

La Fontaine apostolique.

Le Fort très-sûr de toute Commu-
nion catholique.

Valenlinien, et avec lui toute l'an-

tiquité.

Concile de Chalcéd. , in Epist. ad

Theodos. imper.

Ibid.

Saint Bern., lib. de Consid.

Saint Ambroise, in I.Tim. m.
Concile de Chalcéd. , Epist. ad Leo-

nem.

Saint Bernard, Epist. 190.

Id., ib., et in lib. deConsider.

Ibid.

Ibid.

Ib-, lib. II, de Consid.

Id., ibid., c. vin.

Ibid.

Ibid.

Saint Chrysost. , Hom. II, in div.

serm.

Orig., Hom. LV.inMatth.

S. Cypr, Ep. LV,adCorrel.

Id., Epist. iii,2.

Id., iLtid., iv, 2.

Id., ibid., m, 8.

Saint Anaclet, pape , Epist. ad om-
nes Episc. et Fideles.

Saint Bamase, Epist. ad univ. Epis-

cop.

Saint Marcellin, B. Epist ad Episc.

Antioch.

Conc. d'Alex., Ep. ad Felic. P.

Saint Athanase.

L'empereur Justin, in lib. VIII, Cod.

de Sum. ïrinit.

Saint Léon , in nat. SS. Apost.

Victor d'Uliq., in lib. de Perfect.

Saint Prosper, in lib. de Ingrat.

Saint Ignace, Epist. ad Bom. in sub-

script.

Concile de Borne, soussaint Gélase.



NOTES. 255

NOTE 7 , PAGE 41

.

J'ai dit que les Protestants les plus distingués ont senti le

vide qui se trouvait dans toutes les sectes séparées de l'Eglise

catholique; je vais présenter les preuves de cette assertion

que quelques personnes jugeraient peut-être hasardée. Luther,

écrivant à Zwingle , disait : « Si le monde dure encore long-

temps, il faudra de nouveau, à cause des interprétations di-

verses que Ton fait maintenant de l'Ecriture, recevoir pour
conserver l'unité de la foi , les décrets des conciles et nous y
réfugier.— Si diutiùs steterit mundus, iterum erit necessarium

propler diversas Scripturœ interpretationes quœ nunc sunt, ad
conservandam fidei unitatem ut conciliorum decreta recipiamus

altjuc ad ea confugiamus. »

Mélanchton, déplorant les funestes résultats du défaut de
juridiction spirituelle, disait : « 11 en résultera une liberté

sans profit pour l'univers ; » et dans un autre endroit, il pro-

fère ces paroles remarquables : « On a besoin dans l'Eglise

d'inspecteurs pour maintenir l'ordre
,
pour observer attenti-

vement ceux qui sont appelés au ministère ecclésiastique,

pour veiller sur la doctrine des prêtres , et prononcer les ju-

gements ecclésiastiques ; en sorte que , si les évêques n'exis-

taient pas, il faudrait les créer. La monarchie du Pape serait

aussi d'une grande utilité pour conserver entre des nations si di-

verses Vuniformité dans la doctrine. »

Entendons Calvin : <c Dieu a placé le siège de son culte au

centre de la terre, et y a mis un pontife unique que tous

puissent regarder pour se mieux conserver dans l'unité. » Cul-

tùs su i sedem in medio terra? collocavit, illi unum Antistitem

praefecit ,
quem omnes respicerent, quô meliùsin unitate con-

tinereniur. » ( Calv.. lnst. 6, § H.)
« J'ai été aussi , dit Bèze, longtemps et fortement tour-

menté par ces mêmes pensées que lu me peins. Je vois les

nôtres errer à la merci de tout vent de doctrine , et après

s'être élevés, tomber tantôt d'un côté, tantôt d'un autre. Ce
qu'ils pensent aujourd'hui de la religion, tu peux le savoir ;

ce qu'ils en penseront demain , tu ne pourrais l'affirmer. Sur
quel point de la Religion les Eglises qui ont déclaré la guerre au

Pontife romain sont-elles d'accord: Examine tout, depuis le

commencement jusqu'à la fui : à peine trouveras-tu une chose,

affirmée ¡><ir Vun , qu'un autre aussitôt ne crie à Fimpiété. —
Exercuerunt me diu et multum il ko , ipsse quas describís co-

gitationes : video nostros palantes omni doctrina? vento et in

aitum subíalos, modo ad hanc, modo ad illam partem dc-

ferri. Horum, quie sit hodie de Keligione sententia scire for-

i.—xi. 22
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tasse possis ; sed quíe eras de cadem futura sit opinio , neque

tu certo affirmare queas. In quo tandem Religionis capite, eon-

gi'uunt inter se Ecelesia? ,
quae romano pontifici bellum in-

dixerunt ? A eapite ad calcem si percurras omnia , nihil pro-

pemodum reperias , ab uno aílirmarj , quod alter statim non
impium esse clamitet. » (Th. Bez. Epist. ad AndreamfDudit.j

Grotius , un des hommes les plus savants qu'ait eus le Pro-

testantisme , sentit aussi la faiblesse des fondements sur les-

quels reposent les seetes séparées. Bien des gens ont cru qu'il

était mort catholique. Les protestants l'accusèrent d'avoir l'in-

tention de se convertir à la foi romaine ; et les Catholiques

,

qui avaient eu des rapports avec lui à Paris, pensaient la

même chose. On raconte que le célèbre P. Petau, ami de Gro-
tius , à la nouvelle de sa mort, célébra la messe pour lui,

anecdote dont je ne garantis point la vérité. Ce qui est cer-

tain, c'est que Grotius, dans son ouvrage intitulé De Anti-

christo , ne pense pas , avec le reste des protestants
, que le

Pape soit l'Antéchrist. Ce qu'il y a de certain, c'est que,
dans son ouvrage intitulé Votum pro pace Ecclesiœ, il dit,

sans détour, « que , sans la suprématie du Pape, il est im-
possible de mettre fin aux disputes. » Et il allègue l'exemple
des Protestants : « Comme il arrive , dit-il , chez les Protes-

tants. » Ce qu'il y a de certain , c'est que, dans son ouvrage
posthume, Rivetiani apologetici discussio, il établit ouverte-
ment le principe fondamental du Catholicisme, savoir que
« les dogmes de la foi doivent être décidés par la tradition et

l'autorité de l'Eglise , et non par l'Ecriture sainte seulement.»
La conversion du célèbre protestant Papin , conversion qui

fit tant de bruit, est une autre preuve de ce que nous tâchons
de démontrer. Papin méditait sur le principe fondamental du
Protestantisme, et sur la contradiction qui se trouve entre ce
principe et l'intolérance des protestants , lesquels ne s'ap-

puyant que sur l'examen privé, recouraient néanmoins
, pour

se conserver, à la voie de l'autorité ; il argumentait de la ma-
nière suivante : « Si la voie de l'autorité à laquelle ils préten-
dent se tenir est innocente et légitime, elle condamne leur
origine, où ils refusèrent de se soumettre à l'autorité de l'E-

glise catholique ; mais si la voie de l'examen qu'ils ont em-
brassée en commençant était droite et régulière, cela suffit

pour condamner la voie d'autorité imaginée par eux dans le

but d'éviter des excès : car , cette voie ouvre et aplanit le che-
min aux plus grands désordres de l'impiété. »

Puffendorff, qu'on n'accusera certainement pas de rester
froid lorsqu'il s'agit d'attaquer le Catholicisme, n'a pu s'em-
pêcher de payer aussi son tribut à la vérité , lorsque dans une
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confession dont tons los catholiques lui sauront gré , il dit :

« La suppression de l'autorité du Pape a semé dans le monde
des germes infinis de discorde : comme il n'y a plus aucune
autorité souveraine pour terminer les disputes qui s'élevaient

de tous côtés , on a vu les protestants se diviser entre eux et

se déchirer les entrailles de leurs propres mains. » (Puffen-

dorfl", de Monarch. pont, roman.)

Leibnitz , ce grand homme qui , selon l'expression de Fon-
tenelle , menait de front toutes les sciences, reconnut aussi

la faiblesse du Protestantisme et la force d'organisation qui

appartient à l'Eglise catholique. On sait que loin de partager

la fureur des protestants contre le Pape , il regardait la su-

prématie religieuse de Rome avec l'œil d'une vive sympathie.

Il avouait ouvertement la supériorité des missions catholiques

sur les missions protestantes ; les communautés religieuses

elles-mêmes , objet de tant d'aversion pour beaucoup de gens,

lui étaient hautement respectables. Ces antécédents sur les

idées religieuses de ce grand homme , ont été de plus en plus

confirmés par un de ses ouvrages posthumes
,
publié pour la

première fois à Paris , en 1819. L'Exposition de la doctrine de

Leibnitz sur la Religion , suivie de pensées extraites des ouvrages

du même auteur , par M. Emery , ancien supérieur général de,

Saint-Sulpice , contient l'œuvre posthume de Leibnitz, dont
le titre dans le manuscrit original est : Système théologique. Le
commencement de l'ouvrage, remarquable par sa gravité et

sa simplicité , est certainement digne de la grande âme de ce

penseur illustre. Le voici : « Après avoir longtemps et pro-
fondément étudié les controverses religieuses , après avoir

imploré l'assistance divine, et mis décote, autant que cela

est possible à l'homme , tout esprit de parti , je me suis con-
sidéré comme un néophyte venu du Nouveau-Monde, et qui
n'aurait point encore embrassé une opinion; voici enfin ce à

quoi je me suis arrêté, et de tout ce que j'ai examiné , voici

ce qui me paraît devoir être accepté par tout homme exempt
de préjugés , comme ce qu'il y a de plus conforme à la sainte

Ecriture, à la respectable antiquité
;
je dirai même à la droite

raison et aux faits historiques les plus certains. »

Leibnitz établit ensuite l'existence de Dieu, l'Incarnation,

la Trinité, et les autres dogmes du Christianisme; il adopte
avec candeur et défend avec beaucoup de science la doctrine
de L'Eglise catholique sur la tradition, sur les sacrements , le

sacrifice de la messe, le culte des reliques, et des saintes ima-
ges , la hiérarchie ecclésiastique , et la suprématie du pontife

de Home; il ajoute : « Dans tous les cas qui ne permettent
point les délais de la convocation d'un concile général , ou qui
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ne méritent pas d'y être traités , il faut admettre que le pre-

mier des évêques, ou le souverain-pontife, a le même pouvoir

que l'Eglise entière. »

NOTE 8, PAGE 50.

Quelques personnes pourraient croire que ce que nous
avons dit touchant la vanité des sciences humaines et la fai-

blesse de notre intelligence , n'a été dit que dans le but de
faire plus vivement sentir la nécessité d'une règle en matière
de foi. Il n'en est point ainsi. Il me serait facile d'apporter ici

une longue suite de textes tirés des écrits des hommes les plus

illustres, anciens et modernes, qui ont appuyé sur ce même
point ; je me contente d'insérer ici un excellent morceau
d'un Espagnol illustre , d'un des plus grands hommes du sei-

zième siècle, Luis Vives.

« Jam mens ipsa, suprema animi et celsissima pars, vide-

bit quantopere sit tum natura sua tarda ac prœpedita, tum te-

nebris peccati cœca, et a doctrina , usa, ac solertia imperita et

radis, ut ne ea quidem quœ vidct , quœque manibus contrectat
,

cujusmodi sint , aut quid fiant assequatur , nedum ut in abdito

illa natura' arcana possit penetrare; sapienterque ab Aristotele

illa est posita sentent ia : mentem nostram ad manifestissima
naturœ non aliter habere se, quam noctuœ oculum ad lumen so-

lis : ea omnia
, quae universum hominum genus novit, quota

sunt pars eorum qua? ignoramus ? Nec solum id in universi-

tate artium est verum , sed in singulis earum, in quarum
nulîa tantum est humanum ingenium progressum , ut ad mé-
dium pervenerit , etiam in intimis illis ac vilissimis ; ut nihil

existimetur verius esse dictum ab Academicis
,
quam : Scire

nihil. » (Ludovic. Vives, de Concordia et Discordia , 1. IV,
c. ni.)

Ainsi pensait ce grand homme, qui , à une vaste érudition
dans les choses sacrées et profanes, avait joint des méditations
profondes sur l'intelligence même de l'homme, cet homme qui
suivait d'un œil observateur la marche des sciences , et s'était

proposé , comme ses écrits en font foi, de les régénérer. Je re-

grette de ne pouvoir copier tout au long ses paroles, tant cel-

les de l'endroit que nous venons de citer que celles de son im-
mortel ouvrage sur les causes de la décadence des arts et des
sciences, et sur la manière de les enseigner.

Quelqu'un trouvera-t-il mauvais que nous ayons dit quel-
ques vérités sur la faiblesse de notre intelligence, et crain-

dra-t-on que cela ne porte tort au progrès des sciences , en
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diminuant l'essor de l'esprit? Je rappellerai que la meilleure

maniere de faire progresser notre esprit est de lui donner la

connaissance de lui-même ; on peut à ce propos citer la pro-

fonde sentence de Sénèque : « Je pense que bien des gens au-

raient pu parvenir à la sagesse, s'ils n'avaient présumé y être

déjà parvenus. « Pulo mullos ad sapicntiam potuisse pervertiré,

nisi se jam crederent perrenisse. »

NOTE 9 , PAGE 56.

Des ombres épaisses environnent l'intelligence dès qu'elle

s'approche des premiers principes des sciences. J'ai dit que
les mathématiques mêmes, dont l'évidence et la certitude sont

devenues proverbiales, ne sont point exceptées de cette règle

universelle. Le calcul infinitésimal qui dans l'état actuel de la

science joue , on peut le dire , le rôle dominant , repose cepen-
dant sur quelques idées qui jusqu'à présent n'ont pu être bien
éclaircies par personne, les idées touchant les limites. Et ce
n'est pas que je veuille mettre en doute la certitude de ce cal-

cul
, je veux uniquement faire observer que si l'on prétendait

examiner devant le tribunal de la métaphysique les idées qui
en sont comme les éléments, il arriverait que l'on jetterait.

quelques ombres sur leur certitude. En se bornant même à
la partie élémentaire de la science , on y pourrait découvrir
quelques points qui ne supporteraient pas sans dommage une
analyse métaphysique et idéologique soutenue; chose qu'il se-

rait très-facile de prouver par l'exemple, si la nature de cet

ouvrage le permettait. On peut à ce sujet recommander aux
lecteurs la précieuse lettre adressée par le jésuite espagnol
Eximeno, philosophe et mathématicien distingué, à son ami
Juan Andrés ; un trouve là fort à propos des observations fai-

tes par un homme qu'on ne récusera certainement pas pour
cause d'incompétence. Cette lettre est en latin ; elle a pour
titre : Epístola ad clarissimum virum Joannem Andresium.
Quant aux autres sciences, il n'est pas nécessaire d'insister

beaucoup pour montrer que leurs principes premiers sont en-

vironnés de ténèbres; et l'on peut dire que les brillantes rê-

veries des hommes les plus illustres n'ont pas eu d'autre source
que cette obscurité même. Entraînés par le sentiment de leurs

propres forces, ces hommes poursuivaient la vérité jusque
dans les abîmes ; là

,
pour me servir de l'expression d'un illus-

trepoète contemporain, le ¡lambeau s'éteignait dans leurs mains;

égarés dans un obscur labyrinthe, ils s'abandonnaient alors à

la merci de leur fantaisie et de leurs inspirations : c'est ainsi

que la réalité faisait place aux beaux rêves de leur génie.

22.
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NOTE 10, PAGE 59.

Pour bien comprendre et bien sortir la faiblesse innée de
l'esprit humain, rien de mieux que de parcourir l'histoire des
hérésies , histoire que nous devons à l'Eglise , au soin extrême
avec lequel elle s'est attachée à définir et à classer les erreurs.

Depuis Simon Mage, qui s'intitulait le législateur des Juifs , le

réparateur du monde et le Paraclet, tout en rendant à sa mai-
tresse Hélène un culte de latrie , sous le nom de Minerve, jus-

qu'à Hermán
,
prêchant le massacre de tous les prêtres et de

tous les magistrats du monde, et affirmant qu'il est le véritable

fils de Dieu , un vaste tableau , fort déplaisant à considérer,
j'en conviens, ne fût-ce qu'à cause de l'extravagance qui y
abonde, se découvre à l'observateur et lui suggère de graves
et profondes réflexions sur le véritable caractère de l'esprit

humain; c'est là qu'il est facile de voir combien le Catholi-

cisme est sage lorsqu'il s'attache, en de certaines matières,
à soumettre cet inconstant esprit à une règle.

NOTE i 1 , PAGE 61.

En coùterait-il à quelques personnes de se persuader que
les illusions et le fanatisme sont , au milieu des protestants

,

comme dans leur élément naturel? Voici, à l'appui de notre

assertion , l'irrécusable témoignage des faits. Ce sujet pour-
rait fournir de gros volumes , mais je serai forcé de me con-

tenter d'un aperçu rapide
;
je commence par Luther. Est-il

possible de porter plus loin le délire, que de prétendre avoir

été enseigné par le Diable, et de s'en glorifier, et de fonder
sur une si puissante autorité des doctrines nouvelles? C'est là

cependant le délire du fondateur du Protestantisme, de Lu-
ther lui-même, qui nous a laissé, consigné dans ses ouvrages,
le témoignage de son entrevue avec Satan. Que l'apparition

ait été réelle, ou que les rêves d'une nuit agitée par la fièvre

on aient fait tous les frais , il est impossible de porter plus loin

le fanatisme que de se vanter d'avoir eu un tel maître. Luther
eut, nous dit-il lui-même, plusieurs colloques avec le Diable;
mais , ce qui est surtout digne d'attention, c'est la vision dans
laquelle , ainsi qu'il le raconte avec le plus grand sérieux , Sa-
tan l'obligea par ses arguments à proscrire la messe particu-
lière. 11 nous peint vivement cette aventure. Il se réveille au
milieu de la nuit, Satan lui apparaît. Luther est saisi d'hor-

reur, il sue, il tremble; son cœur bat d'une manière horri-

ble. La discussion s'engage cependant; et le Diable, en bon
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dialecticien, le presse par ses arguments, de telle manière,
qu'il le laisse sans réponse. Luther reste vaincu , ce dont il

ne faut pas s'étonner, puisque , nous dit-il , la logique du Dia-

ble était accompagnée d'une voix si effrayante, que le sang se

glaçait dans les veines. « Je compris alors , dit ce misérable
,

comment il arrive souvent que des personnes meurent à la

pointe du jour; c'est que le Démon peut tuer ou étouffer les

hommes; et, sans aller jusque-là , il les met, lorsqu'il dispute
contre eux, dans de tels embarras ,

qu'il peut ainsi leur cau-
ser la mort : c'est ce que j'ai souvent éprouvé moi-même. » Ce
passage est certainement curieux.
Le fantôme qui apparaît à Zwingle, fondateur du Pro-

testantisme en Suisse, nous offre un autre exemple d'extra-

vagance non moins ridicule. Cet hérésiarque voulait nier la

présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie; il préten-
dait que ce qui se trouve sous les espèces consacrées n'est

qu'un signe. Comme l'autorité du texte sacré, qui exprime
clairement le contraire, le tenait dans l'embarras, voilà que
tout à coup, au moment où il s'imaginait disputer avec le

secrétaire de la ville, un fantôme blanc on noir, ainsi qu'il

nous le dit lui-même, lui apparaît et lui montre une issue.

Ce conte gracieux nous vient de Zwingle lui-môme.
Qui ne s'afllige de voir un homme tel que Mélanchton , livré

aussi aux préjugés et aux manies de la superstition la plus
ridicule, sottement crédule à l'endroit des songes, des phé-
nomènes extraordinaires, des pronostics astrologiques ! Qu'on
lise ses lettres, toutes remplies de semblables misères. Au
temps où se célébrait la diète d'Augsbourg , Mélanchton re-

gardait comme des présages favorables au nouvel Évangile,
une inondation du Tibre, la naissance d'un mulet monstrueux
avec un pied de grue, à Rome, et celle d'un veau à deux têtes

dans le territoire d'Augsbourg , événements qui étaient pour
lui des annonces indubitables d'un changement dans l'uni-

vers, et particulièrement de la prochaine ruine de Rome par
la puissanee du schisme. l\ écrivait tout cela sérieusement à
Luther. Lui-même fait l'horoscope de sa fdle, et il tremble
pour elle, parce que Mars présente un aspect terrible ; il n'est

pas moins épouvanté de la flamme d'une comète apparaissant

aux limites du Septentrion. Les astrologues avaient pronos-
tiqué qu'en automne les astres seraient plus favorables aux
disputes ecclésiastiques ; ce pronostic su Ait pour consoler notre
homme de la lenteur des conférences d'Augsbourg au sujet

de la religion : l'on voit, au surplus, que ses amis, c'est-à-

dire les chefs du parti, se laissent dominer parles mêmes
raisons puissantes. Comme s'il n'avait pas assez de ses peines,
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on prédit à Mélanchton qu'il fera naufrage dans la Baltique;
il se garde de sillonner ces ondes fatales. Certain Franciscain
s'était avisé de prophétiser que le pouvoir du Pape allait dé-
cliner, pour tomber ensuite et pour toujours, comme aussi

qu'en l'an 1600 le Turc deviendrait maître de l'Italie et de
l'Allemagne ; Mélanchton se glorifie d'avoir en sa possession
la prophétie originale ; d'ailleurs les tremblements de terre

qui surviennent le confirment dans sa croyance.
L'esprit humain venait à peine de s'ériger en juge unique

de la Foi , et déjà les atrocités du plus furieux fanatisme
inondaient l'Allemagne de sang. Mathias Harlem, anabaptiste

,

à la tête d'une troupe féroce , ordonne de saccager les églises,

de mettre en pièces les ornements sacrés, de brûler comme
impies ou inutiles tous les livres, excepté la Bible. Etabli à
Munster

, qu'il appelle la Montagne de Sion , il fait apporter
devant lui tout l'or , tout l'argent et les pierres précieuses que
possèdent les habitants, il les dépose en un trésor commun
et nomme des diacres pour en faire la distribution. Tous ses

disciples sont obligés de manger en commun, de vivre dans
une égalité parfaite et de se préparer à la guerre qu'ils auront
à entreprendre

,
quittant la Montagne de Sion, pour soumettre,

comme il le dit lui-même, toutes les nations de la terre à son
pouvoir. Il meurt enfin dans une tentative téméraire, où, nou-
veau Gédéon, il ne se proposait rien moins que d'exterminer,
avec une poignée d'hommes, Yarmée des impies. Mathias eut
a l'instant un héritier de son fanatisme, Bécold, plus connu
peut-être sous le nom de Jean de Leyde. Ce fanatique, tail-

leur de son métier, se mit à courir tout nu dans les rues de
Munster, en criant : Voici venir le roi de Sion! il entra dans
sa maison , s'y enferma pendant trois jours , et lorsque le peu-
ple se présenta pour s'enquérir de lui, il fit semblant de ne
pouvoir parler : comme un autre Zacharie, il demanda par
signes de quoi écrire, et il écrivit qu'il lui était révélé de Dieu
que le peuple, à l'imitation du peuple d'Israël, devait être

gouverné par des juges. Il nomma douze juges, choisissant

les hommes qui lui étaient le plus attachés, et jusqu'à ce que
l'autorité des nouveaux magistrats fut reconnue , il eut la

précaution de ne se laisser voir de personne. Déjà l'autorité

du nouveau prophète était assurée d'une certaine manière;
mais non content du commandement effectif, il ambitionna
de s'environner de pompe et de majesté ; il ne se proposa rien

moins que de se faire proclamer roi. Or, le vertige des fana-

tiques sectaires était tel, qu'il ne lui fut pas difficile de me-
ner à bout sa folle entreprise: il lui suffit pour cela déjouer
une farce grossière. Un orfèvre

,
qui était d'intelligence avec
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l'aspirant à la royauté et initié aussi à l'art de prophétiser,

se présente devant les juges d'Israël et leur parle de cette façon :

Voici ce que veut le Seigneur Dieu, l'Eternel : De même qu'en

d'autres temps j'ai établi Saúl sur Israël , et après lui David qui

n'était qu'un simple berger, de même j'établis aujourd'hui mon
prophète Bécold roi de Sion. Les juges ne pouvaient se décider

à abdiquer; mais Bécold leur assura qu'il avait eu aussi la

même vision
,
qu'il l'avait cachée par humilité', mais que Dieu

ayant parlé par un autre prophète, il lui était nécessaire de se

résigner à monter au troue , et d'accomplir les ordres du Très-

Haut. Les juges avec insistance voulurent que le peuple
fût convoqué : on le réunit en effet dans la place du mar-
ché; là un prophète, delà part de Dieu, présenta à Bé-

cold une épée nue en signe du pouvoir de justice qui lui

était conféré sur toute la terre , pour étendre aux quatre coins

du monde l'empire de Sion; il fut proclamé roi avec une
bruyante allégresse et couronné solennellement le 24 Juin

1554. Comme il avait épousé la femme de son prédécesseur,
il l'éleva à la dignité royale ; mais tout en lui conservant ex-

clusivement le privilège d'être reine, il ne laissa pas d'avoir

jusqu'à dix-sept femmes , le tout en se conformant à la sainte

liberté qu'il avait proclamée en cette matière. Les orgies

,

les assassinats, les atrocités, les délires de toute espèce qui

suivirent, ne sauraient être rapportés : on peut affirmer que
les seize mois du règne de ce frénétique ne furent qu'un en-

chaînement de crimes. Les catholiques se récrièrent contre

de si horribles excès , les protestants crièrent aussi , mais à

qui était la faute? N'était-elle pointa ceux qui , après avoir

proclamé la résistance à l'autorité de l'Eglise , avaient jeté la

Bible au milieu de ces misérables, au risque de leur faire tour-

ner la tête par les délires de l'interprétation individuelle, et

de les précipiter dans des projets aussi criminels qu'insensés ?

Les Anabaptistes eux-mêmes le comprirent bien ; aussi eurent-

ils une indignation extraordinaire contre Luther qui les con-

damnait par ses écrits. Et en effet, de quel droit celui qui

avait établi le principe, voulait-il en arrêter les conséquen-
ces? Si Luther trouvait dans la Bible que le Pape était L'An-

téchrist, s'il s'arrogeait de sa propre autorité la mission de
détruire le règne du Pape, en exhortant tout le monde à se

conjurer contre lui
, pourquoi les Anabaptistes de leur côté ne

pouvaient-ils pas dire: qu'ils avaient conversé avec Dieu, et

reçu l'ordre d'exterminer tous les impies, d'établir un règne nou-
veau dans lequel on ne verrait que les hommes pieux et inno-

cents, devenus maîtres de. toutes choses?

Hermán prêchant le massacre de tous les prêtres , de tous
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les magistrats du monde ; David George proclamant que sa

doctrine seule était parfaite, que celle de VAncien et du Nouveau-
Testament était imparfaite, et qu'il était le vrai fils de Dieu;
Nicolas rejetant la foi et le culte comme inutiles, foulant aux
pieds les préceptes fondamentaux de la morale et enseignant
qu'il était bon de persévérer dans le péché afin que la grâce put
abonder; Hacket prétendant que l'esprit du Messie était des-
cendu sur lui et envoyant deux de ses disciples crier dans
les rues de Londres : Voici venir de ce côté le Christ avec un
vase à la main ! Hacket s'écriant lui-même à la vue du gibet
et dans l'angoisse du supplice : « Jéhovah ! Jéhovah! ne voyez-
vous pas que les cieux s'ouvrent et que Jésus-Christ vient me
délivrer?)) Tous ces déplorables spectacles et cent autres queje
pourrais rappeler, ne sont-ils pas des preuves assez évidentes
que le système protestant nourrit et avive un terrible fana-

tisme? Venner, Fox , William Sympson , J. Naylor , le comte
Tinzendorf, Wesley , le baron de Swedenborg, et autres noms
semblables suffisent pour rappeler un ensemble de sectes si

extravagantes et une suite de crimes tels qu'il y aurait de quoi
en écrire des volumes , où s'offriraient à nous les tableaux les

plus ridicules et les plus odieux, les plus grandes misères et

les plus tristes égarements de l'esprit humain. Je n'ai point fait

de fiction
, je n'exagère point; ouvrez l'histoire, consultez les

auteurs
, je ne dis pas seulement catholiques , mais protestants

ou quels qu'ils soient, vous trouverez partout une multitude
de témoins qui déposent de la vérité de ces faits; faits bruyants
qui se sont passés à la lumière du soleil , dans de grandes
capitales , dans des temps qui touchent presque aux nôtres.

Et qu'on ne croie pas que cette abondante source d'illusion et

de fanatisme ait été épuisée dans le cours des siècles; il ne
parait pas qu'elle soit encore piTs de tarir, et l'Europe parait
condamnée à entendre encore des récits de visions telles que
celles du baron de Swedenborg dans l'auberge de Londres :

l'on verra encore délivrer pour le ciel des passeports à trois

sceaux pareils cà ceux de Jeanne Soutchote.

NOTE 12, PAGE 71.

Rien de plus palpable que la différence qui existe sur ce

point entre les protestants et les catholiques. Des deux côtés ,

il y a des personnes qui se prétendent favorisées de visions

célestes; mais ces visions rendent les protestants orgueilleux
,

turbulents , frénétiques , tandis qu'elles accroissent dans les

catholiques l'esprit d'humilité, de paix et d'amour. Dans ce

môme seizième siècle, où le fanatisme des protestants agitait
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et ensanglantait l'Europe, vivait en Espagne une femme qui

,

au jugement des incrédules et des protestants , est certaine-

ment une de celles qui ont été le plus profondément atteintes

d'illusion et de fanatisme; mais, par hasard, le prétendu
fanatisme de cette femme a-t-il fait verser une seule goutte

de sang , une seule larme ? Ses visions furent-elles , comme
celles des protestants , des ordres du ciel pour l'extermination

des hommes? Après le désolant et horrible tableau que j'ai

présenté dans la note précédente , le lecteur sera peut-être

heureux de reposer sa vue sur un spectacle aussi paisible

que beau.
C'est sainte Thérèse écrivant sa propre vie par pure obéis-

sance , et nous rapportant ses visions avec une candeur angé-

lique, avec une douceur inelfable. « Le Seigneur , dit-elle,

voulut que j'eusse quelque fois cette vision : je voyais près

de moi, du côté gauche , un ange, sous une forme corporelle,

ce que je ne vois point d'habitude, si ce n'est par une mer-
veille ; bien que souvent des anges se représentent à moi

,

mais sans que je les voie , ainsi que je l'ai dit dans la pré-

cédente vision. Dans celle-ci, le Seigneur voulut que je le

visse de la manière suivante : il n'était point grand , mais
petit , très-beau , le visage tout enflammé , et semblait être des
anges d'une très-haute hiérarchie, lesquels, à ce qu'il paraît,

sont tout en feu. Sans doute , il était de ceux qu'on appelle

Séraphins. Ces anges ne me disent point leurs noms , mais
je vois bien que dans le ciel il y a une si grande différence

de quelques anges à d'autres, et des uns aux autres
,
que je

ne le saurais dire. Je lui voyais dans les mains un long dard
en or, lequel me paraissait avoir un peu de feu au bout du
fer. 11 me semblait que l'ange m'enfonçait ce dard de temps
en temps dans le cœur et le faisait pénétrer jusqu'aux en-
trailles, et, qu'en le retirant, il les emportait, me laissant

tout embrasée d'un grand amour de Dieu. » ( Vie de sainle

Thérèse, ch. xxix, n° 11.)

AUTRE EXEMPLE.

«A ce moment, je vois sur ma tête une colombe bien dif-

férente de celles d'ici-bas , car celle-ci n'avait point de plu-

mes, mais comme des aîles d'écaillés de nacre, qui jetaient

une vive splendeur. Elle était plus grande qu'une colombe ;

il me semble que j'entendais le bruit de ses ailes. Elle les

agita à peu pies l'espace d'un Ace, Maria. Déjà l'âme était

dans un état tel, que s'évanouissant elle-même, elle perdit

aussi de vue cette divine colombe. L'esprit s'apaisa avec la
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présence d'un tel hôte, bien qu'il me semble qu'une faveur
si merveilleuse dût le remplir de trouble et d'effroi; mais
comme l'âme commença à jouir, la crainte s'en alla , le repos
commença avec la jouissance, l'esprit resta en extase. »

(V. cb. xxviii, n° 7.)

On trouvera difficilement quelque chose de plus beau, ex-
primé avec un aussi vif coloris et avec une aussi aimable sim-
plicité.

Il ne sera pas hors de propos de copier ici deux autres
morceaux d'un genre différent, qui, tout en rendant sensi-
ble ce que nous voulons démontrer, pourront contribuer à
réveiller le goût de notre nation pour une certaine classe
d'écrivains espagnols qui chaque jour tombent en oubli parmi
nous

, tandis que les étrangers les recherchent avec empres-
sement et en font des éditions somptueuses.

« J'étais une fois aux Heures, avec toutes les autres; mon
âme se recueillit tout à coup , et elle me parut être tout entière
comme un clair miroir, sans revers, sans côté, ni haut, ni
bas, mais brillante de toutes parts. Au milieu d'elle le Christ
Notre-Seignenr se présenta à moi comme j'ai coutume de le
voir. Il me paraissait être à la fois dans toutes les parties de
mon âme. Je le voyais comme dans un clair miroir, et ce
miroir aussi (je ne puis dire comment) se gravait tout entier
dans Notre-Seigneur lui-même

,
par une communication que

je ne saurais dire, communication pleine d'amour. Je sais
que cette vision m'a été d'une grande utilité , chaque fois que
je me la rappelle, principalement lorsque je viens de commu-
nier. Il me fut donné à entendre que lorsqu'une âme est en
état de péché mortel , ce miroir se couvre de grandes ténè-
bres et reste extrêmement obscur, en sorte que Notre-Seigneur
ne peut s'y représenter ni y être vu

,
quoiqu'il y soit toujours

présent comme donnant l'être
; quant aux hérétiques , c'est

comme si le miroir était brisé, ce qui est bien pis que s'il

était obscurci. Il y a une grande différence entre voir cela
et le dire; on ne peut que difficilement faire comprendre une
pareille chose. Je répète que cela m'a été d'un grand pro-
fit, et aussi d'une grande affliction à cause de la vue des di-

verses fautes par lesquelles j'ai obscurci mon âme, et me suis

privée devoir ce Seigneur.» (Vie, ch. xl, n° 4.)

Dans un autre endroit , elle explique une manière de voir
les choses en Dieu ; elle présente son idée sous une image si

brillante et si grandiose, qu'il nous semble lire Malebranche
développant son fameux système.

« Disons que la divinité est comme un clair diamant , infi-

niment plus grand que le monde, ou bien comme un miroir,
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ainsi que j'ai dit de l'âme dans une autre vision; sauf qu'ici

c'est d'une manière si sublime , que je ne saurais assez l'exal-

ter. Tout ce que nous faisons se voit dans ce diamant, lequel

renferme tout en soi , car il n'est rien qui ne soit compris dans
une grandeur pareille. Ce fut pour moi effrayant de voir dans
un instant si court tant de choses réunies dans ce clair diamant;
et je m'afflige profondément chaque fois que je songe que des

choses aussi horribles que mes péchés m'apparaissent dans cette

très-pure clarté. » (Vie, ch. xl, n° T.)

Supposons maintenant avec les protestants que toutes ces

visions ne soient que pures illusions, il est au moins évident

qu'elles n'égarent pas les idées , ne corrompent pas les mœurs,
ne troublent point Tordre public ; et assurément , n'eussent-

elles servi qu'a inspirer d'aussi belles pages, on ne saurait s'af-

fliger de l'illusion. Ainsi se trouve confirmé ce que j'ai dit des

effets salutaires que le principe catholique produit dans les

âmes , en les empêchant de s'aveugler par l'orgueil , ou de se

précipiter dans des voies pleines de péril. Ce principe les ren-

ferme dans un cercle où il leur est impossible de nuire à per-

sonne ; mais il ne leur ôte rien de leur force ni de leur éner-

gie pour opérer le bien, en supposant que l'inspiration soit

véritable.

Lorsqu'il m'était facile de citer mille exemples, j'ai dû,
pour être court, me borner à un seul, en choisissant sainte

Thérèse, comme une de celles qui se sont le plus distinguées

sous ce rapport et parce qu'elle est contemporaine des gran-
des aberrations du Protestantisme. Enfin, comme elle est fille

de l'Espagne , je saisis cette occasion de la rappeler aux Espa-
gnols qui commencent à trop L'oublier.

NOTE 13, PAGE 80.

Quelques-uns des coryphées de la réforme ont laissé soup-
çonner qu'ils enseignaient de mauvaise foi

,
qu'ils ne croyaient

point eux-mêmes à ce qu'ils prêchaient et qu'ils n'avaient

d'autre but que de tromper leurs prosélytes. Comme je ne veux
point qu'on m'impute d'avoir élevé cette accusation à la légè-

re, je produirai quelques preuves pour garantir mon assertion.

Entendons Luther lui-même : «Souvent, nous dit-il
, je

pense eu moi-même que j'ignore presque ou je suis, et si j'en-

seigne la vérité, ou non. (Ssepe sic mecura cogito, propemo-
dum nescio,quo locosim,et utrum veritatem doceam , nec-
ne. ) » (Luther, col., Islcb. de Christo. ) Et c'est le même homme
qui disait : « 11 est certain (pie j'ai reçu mes dogmes du ciel :

i.—xi. 23
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je ne permettrai point que vous jugiez de ma doctrine, ni vous,

ni les anges même du ciel. ( Certuin est dogmata mea habere
me de cœlo. Non sinam vel vos vel ipsos angelos de cœlo de
mea doctrina judicare. ) » ( Luther , contra reg. Ang. ) Jean Mat-
thei , auteur de plusieurs écrits sur la vie de Luther, et qui ne
tarit pas d'éloges sur le compte de l'hérésiarque , nous a con-
servé une fort curieuse anecdote touchant les convictions de
Luther. Voici ce qu'il dit : « Un prédicateur appelé Jean Musa
m'a raconté qu'il se plaignait un jour à Luther, de ne pouvoir
se résoudre à croire ce qu'il prêchait aux autres. « Béni soit

Dieu , s'écria Luther , puisqu'il arrive aux autres la même chose

qu'à moi : je croyais jusqu'à présent que c'était là une chose qui
n'arrivait qu'à moi. » (Johann. Matthesius , cône. 12.)

Les doctrines de l'incrédulité ne se firent pas attendre long-

temps ; mais croirait-on qu'on les trouve consignées expres-
sément dans divers endroits des ouvrages de Luther lui-même?
« 11 est vraisemblable, dit-il, en parlant des morts, qu'ex-

cepté quelques-uns , tous dorment privés de sentiment. » «Je
[tense que les morts sont ensevelis dans un si ineffable et si

admirable sommeil, qu'ils sentent ou voient moins que ceux
qui dorment du sommeil ordinaire. » « Les âmes des morts
n'entrent ni dans le purgatoire ni dans l'enfer. » « L'âme hu-
maine dort, tous ses sens ensevelis. » « Il n'y a point de tour-

ments dans la demeure des morts. » « Verisimile est, exceptis

paucis, omnes dormiré insensibiles. » « Ego puto mortuos
sic ineilabili, et miro somno sopitos, ut minus sentiant aut
videant, quam hi qui alias dormiunt. » « Animai mortuorum
non ingrediuntur in purgatorium nec infernum. » « Anima
humana dormit omnibus sensibus sepultis. » « Mortuorum
locus cruciatus millos habet. »(Tom. ii. Epist. Lat. Isleb. fol. ii;

t. vi. Lat. Wiltenberg. in cap. n, cap. xxm , c. xxv, c. xlii et

xlix. Genes, et t. iv. Lat. Wittenberg, fol. 109.) 11 ne man-
quait pas de gens prêts à recueillir de semblables doctrines,

et cet enseignement causa de tels ravages que le luthérien

Brentzen, disciple et successeur de Luther, n'hésite pas à dire :

« Quoique personne parmi nous ne professe publiquement que
l'àme périsse avec le corps et qu'il n'y ait point de résurrection

des morts , néanmoins la oie impure et toute profane qu'ils mè-
nent pour la plupart, fait voir bien clairement qu'ils ne croient

pas qu'il y ait une autre vie. Quelques-uns même laissent échap-

per des paroles de cette sorte , non seulement, dans l'ivresse des

libations, mais même à jeun , dans les entretiens familiers. (Et
si inter nos nulla sit publica professio quod anima simul cum
eorpore intereal, et quod non sit mortuorum resurrectio, ta-

men impurissima et profanissima illa vita, quam máxima pars
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hominum sectatur , perspicue indicat quod non sentiat viíam

post hane. Nonnullis etiam tales voces, lam ebriis inter pocu-
la, qnaní sobriis in familiaribus colloquiis. » (Brentins hom. 55,

in cap. 20, Lue.)

11 y eut dans ce même seizième siècle quelques hommes qui

ne se soucièrent point de donner leur nom à telle ou telle secte,

mais qui professèrent sans déguisement l'incrédulité et le scep-

ticisme. On sait que le fameux. Gruet paya de sa tète son au-

dace dans ce genre; et ce ne furent pas les catholiques quila

lui firent couper, mais bien les calvinistes qui trouvaient mau-
vais que ce malheureux eut pris la liberté de peindre dans
leurs véritables couleurs le caractère et la conduite de Calvin.

Gruet avait aussi commis le crime d'afficher à Genève des

placards où il accusait d'inconséquence les prétendus réfor-

més , vu la tyrannie qu'ils prétendaient exercer sur les con*

sciences , après avoir secoué pour leur compte le joug de l'au-

torité. Cela se passait assez près du temps de la naissance du
Protestantisme, puisque la sentence de Gruet fut exécutée
l'an 1549.

Montaigne, que j'ai signalé comme l'un des premiers scep-

tiques qui se firent du renom en Europe
,
porte la chose si

loin
,
qu'il lui arrive de ne pas même admettre la loi naturelle,

a Ils sont plaisants , dit-il, quand pour donner quelque certi-

tudeaux lois ils disent qu'il n'y en a aucunes fermes, perpétuelles

et immutables ,
qu'ils nomment naturelles, qui sont empreintes

en Vhumain genre parla condition de leur propre essence... (Mon-
taigne, Ess., 1. ii, c. 12.)

Nous avons déjà vu ce que Luther pensait sur la mort , ou
du moins les expressions qui lui échappent sur ce sujet, on
ne saurait s'étonner après cela que Montaigne veuille mourir
comme un véritable incrédule, et qu'il dise, parlant du ter-

rible passage : « Je me plonge la tète baissée stupidement dans
la mort sans la considérer , et reconnaître , comme dans une pro-

fondeur muette et obscure, qui m'engloutit d'un saut , et m'étouffe,

en un instant d'un puissant sommeil plein d'insipidité et d'indo-

lence. » (Montaigne, liv. m, chap. 9.)

Mais cet homme qui désirait que la mort le surprît plantant

ses choux, et sans se soucier d'elle (Je veux que la moU me,

trouve plantant mes choux, mais sans me soucier d'elle/, ne pensa
plus de même dans ses derniers instants. Lorsqu'il fut près
d'expirer, il voulut que l'on célébrât dans son appartement le

saint sacrifice de la Messe , et il expira dans le moment même
où il faisait un effort pour se lever sur son lit, dans l'acte de
l'adoration de la sainte hostie. On voit qu'il avait profité dans
son cœur de quelques-unes de ses pensées touchant la religion
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chrétienne. L'orgueil , avait-il dit , est ce qui écarte l'homme
• lu chemin commun, et le pousse à embrasser des nouveautés,
aimant mieux être le chef d'une troupe errante et indiscipli-

née, que d'être disciple de l'école de la vérité. Dans un autre
endroit , condamnant d'un seul mot toutes les sectes dissiden-

tes , il avait dit : « En matière de religion, il faut s'attacher

à ceux qui sont établis juges de la doctrine , et qui ont une au-
torité légitime, non pas aux plus savants et aux plus habiles. »

Par tout ce que je viens de dire il est clair
,
que si j'accuse

le Protestantisme d'avoir été une des principales causes de l'in-

crédulité en Europe, je ne l'accuse pas sans raison. Je répète
ici, que ce n'est nullement mon intention de méconnaître les

eííorts de quelques protestants pour s'opposer à l'incrédulité
;

ce que j'attaque, ce sont les choses, non les personnes, et

j'honore le mérite en quelque lieu qu'il se trouve. Enfin, j'a-

jouterai que si au dix-septième siècle on remarqua dans un
assez grand nombre de protestants une tendance au Catholicis-

me, il en faut chercher la raison dans le progrès qu'ils voyaient
faire à l'incrédulité , progrès qu'il était impossible d'arrêter à

moins de s'attacher à l'ancre de l'autorité que l'Eglise catholi-

que présentait à tout le monde.
Je ne puis, sans dépasser les bornes que je me suis fixées,

donner un détail circonstancié de la correspondance deMola-
nus et de l'évèque de Tyna, de Leibnitz et de Bossuet ; les lec-

teurs qui voudront s'instruire à fond de cette affaire , pourront
l'examiner , en partie dans les œuvres mêmes de Bossuet , et

en partie dans l'intéressant ouvrage de M. de Beausset, placé

en tète de quelques éditions de Bossuet.

:\OTE 14, PAGE 124.

Pour se former une idée de l'état de la science au moment
de l'apparition du Christianisme, et acquérir la conviction

qu'il n'y avait rien à attendre de l'esprit humain , abandonné
à ses propres forces, il suffit de rappeler les sectes monstrueu-
ses qui pullulaient de toutes parts, aux premiers siècles de
l'Eglise , et dont les doctrines formaient le mélange le plus

informe, le plus extravagant et le plus immoral qu'il soit

possible de concevoir. Les noms de Cérinthe , Ménandre ,

Ebion, Saturnin, Basilides, Nicolas, Carpocrales, Valen-

tín, Marcion, Montan et tant d'autres , nous rappellent des

sectes où le délire ne se séparait pas de l'immoralité'. En
jetant un regard sur ces sectes philosophico-religieuses , on

comprend qu'elles n'étaient capables ni de concevoir un sys-
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tème philosophique avec quelque peu de concert , ni d'ima-
giner un ensemble de doctrines et de pratiques auquei puisse

s'appliquer le nom de religion. Ces hommes bouleversent tout,

mêlent tout , confondent tout ; Judaïsme , Christianisme , sou-

venirs des anciennes écoles, tout s'amalgame dans leurs tètes

délirantes ; ce qu'ils n'oublient jamais , c'est de lâcher la bride
à toute espèce de corruption et d'obscénité.

Un large champ s'ouvre, dans le spectacle de ces siècles,

aux conjectures de la véritable philosophie. Que serait-il ar-

rivé du savoir humain , si le Christianisme n'était venu éclai-

rer le monde de ses doctrines célestes, si cette religion divi-

ne, confondant le fol orgueil de l'homme, n'était venue lui

montrer combien ses pensées étaient vaines et insensées, com-
bien il marchait loin du chemin de la vérité? Chose remar-
quable ! ces mêmes hommes , dont les aberrations nous fou!

frémir, se donnaient à eux-mêmes le nom de gnostiques , à

cause de la connaissance supérieure dont ils se figuraient être

doués. On le voit : l'homme dans tous les temps est le même.

NOTE 13, PAGE 183.

J'ai cru qu'il ne serait pas sans utilité de transcrire ici lit-

téralement les canons auxquels je me rapporte dans le cours
du texte. Les lecteurs pourront par là prendre par eux-mêmes
une entière connaissance de ce qui s'y trouve , et il n'y aura
plus lieu à redouter que le véritable sens des prescriptions se

trouve détourné dans l'extrait que j'en ai fait.

Canons et autres documents qui montrent la sollicitude de
l'église pour alléger le sort des esclaves , et les divers

moyens dont elle s'est servie pour mener a fin l'abolition

de l'esclavage.

§1.

On impose une pénitence à la maîtresse qui maltraite son esclave

(ancillam).

(Conciiium Eliberitanum , anno 305.)

« Si qua domina furorezeli accensa flagris verberaverit an-

cillam suam , ità ut in tertium diem animam cum cruciatu ef-

fundat ; eo quod incerlum sit , volúntate an casu occident ;

23.
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si volúntate, post septum annos, si casu, post quinquennii

témpora, acta legitima pcenitentia , ad communionem plaçait

admitti. Quod si inf'ra témpora constituía fuerit infirmata,

accipiat communionem. » (Canon 5.)

Il faut remarquer que le mot ancillam désigne une esclave

proprement dite , non une servante quelconque : c'est ce qui

paraît , en elfet
,
par les mots flagris verberaoerit , qui expri-

ment un châtiment réservé à l'esclave.

On excommunie le maître qui , de son autorité privée, frappe de

mort son esclave.

(Concilium Eunoense, anno 517.)

« Si quis servum proprium sine conscientia judicis occi-

derit , excoinmunicatione biennii effusionem sanguinis expia-

bit. » (Canon "24.)

Cette même disposition se trouve répétée dans le canon 15

du dix-septième concile de Tolède , célébré Fan 094 ; la let-

tre même du concile d'Epaone y est copiée avec une variante

très-légère.

(Ibid). L'esclave, coupable d'un délit atroce, se soustrait aux
supplices corporels en se réfugiant dans l'Eglise.

« Servus reatu atrociore culpabilis si ad Ecclesiam eonfu-

gerit, à corporabilibus tantum suppliciis excusetur. Decapil-

lis vero, vel quoeumque opere, plaeuit à Dominis juramenta
non exigi. » (Canon 59.)

Précautions très-remarquables pour empêcher les maîtres de mal-

traiter les esclaves qui se sont réfugiés dans les églises.

(Concilium Aureliancnse quintum , anno 549.)

ic De servis vero, qui pro qualibet culpa ad ecclesia? septa

confugerint, id statuimus observandum, ut, sicut in antiquis

constitutionibus tenctur scriptum
,
pro concessa culpa datis

à domino sacramentis, quisquís ille fuerit , expediatur de ve-

nia jam securus. Enim vero si immeinor fidei dominus tras-

cendisse convincitur quod juravit , ut is qui veniam aceepe-

rat probetur postmodum pro ea culpa qualieumque supplicio

cruciatus, dominus ille qui immeinor fuit datas fidei, sit ab
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1

omnium oommunione saspensus. Iternm si servus de promis-

sione venise datis saeramentisà domino jam securus exireno-

luerit , no sub tali contumacia rcquircnslocum fugae, domino

fortassc dispereat, egredi nolcntem à domino eum liceat oc-

cupait, ut nullam, quasi pro retentatione servi, quibuslibet

modis moiestiam aut calumniam patiatur ecclesia : fidem ta-

men dominus, quam pro concessa venia dédit, nulla temeri-

tate transcendât. Quod si aut gentilis dominus fuerit , autal-

terius secta', qui a conventu ecclesîae probatu'r extraneus , is

qui servum repetit, personas requirat bonse fidei christianas,

ut ipsi in persona domini servo pnebeant sacramenta : quia

ipsi possunt servare quod sacrum est
,
qui pro transgressione

ecclesiasticam metuunt disciplinan!. » (Can. 22.)

Il est difficile de porter plus loin la sollicitude pour l'amélio-

ration du sort des esclaves; ce document est vraiment curieux.

On défend aux êvêques do faire mutiler leurs esclaves ; on ordonne

que le soin de les châtier soit laissé au juge delà ville, lequel

cependant ne pourra leur faire couper les cheveux, peine que

Von juge trop ignominieuse.

(Concilium Emeritense, anno 66G.)

« Si regalis pietas pro sainte omnium suarum legum di-

gnata est poneré decreta, cur religio sancta per sane ti con-

cihi ordincm non habeat instituta, qiue omnino debent esse

cavenda? Ideoqoe plaçait lmic sánelo concilio, ut omnis po-

testas episcopalis inodnin suie ponat ira?; nec pro quolibet

excessu cuilibet ex familia ecclesia.' aliquod corporis membro-
rum sua ordinatione prsesumat extirpare, aut auferre. Quod
si talis emerserit culpa, advócalo judice civitatis ad examen
ejus deducatur quod factum fuisse asseritur. Et quia omnino
justum est, ut pontifex ssevissimam non impendat vindictam;

quidquid coram judice verius patuerit, per dissiplinse severita-

tem absque turpi decalvatione maneat emendatum. » (Can. lo.)

Il est défendu aux prêtres de faire mutiler leurs esclaves.

(Concilium Tolelanum undecimum , anno 675.)

« His a quibus domini sacramenta tractanda sunt, judi-

cium sanguinis agitare non licet : et ideo magnopere talium

excessibus proliibendumest, ne indiscreta1 pnesumptionis mo-
tibus agitati, aut quod morte plcctenduin est, senlentia pro-
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pria judicare prsesumant, aut truncationes quaslibet membro-
rum quibuslibet personis aut perse inférant, aut inferencias

prœcipiant. Quod si quisquam horum immemor praeceptorum

,

aut ecclesiœ sua; familiis , aut in quibuslibet personis tale quid
feeerit , et eoncessi ordinis honore privatus , et loco suo

,
per-

petuo damnationis teneatur religatus ergastulo : oui tamen
communio exeunti ex hac vita non neganda est, propter do-
mini misericordiam

,
qui non vult peccatoris mortem , sed ut

convertatur et vivat. » (Can. G.)

On doit remarquer que le mot familia, employé dans les

deux derniers canons que nous venons de citer , doit s'enten-

dre des esclaves. La véritable acception de ce mot nous est

clairement montrée par le canon 74 du quatrième concile de
Tolède.

« De familiis ecclesiœ constituere prœsbyteros et diáconos
per parochias liceat... ea tamen ratione ut antea manumissi
libertatem status sui percipiant. »

r On voit ce mot employé dans le même sens par le pape saint

Grégoire (Epist. 44. L. 4).

Une pénitence est imposée au maître qui , de son autorité privée

,

tue son esclave.

( Coneilium Wormatiense, anno 868.)

« Si quis servum propium sine conscientia judicum
,
qui taîe

quid commiserit quod morte si dignum, occident, excom-
municatione vel pœnitentia biennii , reatum sanguinis emen-
dabit. )> (Can. 58.)

« Si qua femina furore zeli accensa, flagris verberaverit

ancillam suam, ita ut intra tertium diem animam suam eum
cruciatu effundat, eo quod incertum sit volúntate, an casu

occident; si volúntate, septem annos, si casu, per quinqué
annorum témpora legitiman] peragat pœnitentiam. » (Can. 50.)

On réprime la violence de ceux qui, pour se venger de Vasile
accordé aux esclaves , s'emparent des biens de l'Eglise.

( Coneilium Arausicanum priraum , anno 441.)

« Si quis autein mancipia clericorum pro suis mancipiis ad
ecclesiani fugientibus crediderit occupanda

,
per omnes eccle-

sias districtissima damnatione feriatur. » (Can. 6.)
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(Ibid.) On réprime toute tentative faite contre la liberté des es-

claves affranchis par l'Eglise, ou qui lui ont été recommandés
par testament.

« In ecclesia manumissos , vel per testamentum ecclesise

eommcndatos, si quis in servitutem , vel obsequium, vel ad
colonariam conditionem imprimere tentaverú, animadver-
sionc ecclesiastica coerceatur. » (Can. 7.)

On assure la liberté de ceux qui ont reçu le bienfait de la ma-
numission dans les églises; celles-ci reçoivent l'injonction de

se charger de la défense des affranchis.

(Concilium quintum Aureliancnse , anno 549.)

« Et quia plurimorinn suggestione comperimus, eos qui
in eeclesiis juxta patrioticam eonsuetudinem a serviîiis fue-

runt absoluti ,
pro libito quorumcumquo iterum ad servitium

revocari, impium esse tractavimus , ut quod in ecclesia Dei
consideratione a vinculo servitutis absolvitur, irritum habea-
tur. Ideo pietatis causa communi concilio plaeuit observan-
dum , ut quaecumque mancipia ab ingenuis dominis servitutc

laxantur , in ea libértate maneant, quam tunca dominis per-
ceperunt. Hujusmodi quoque libertas si a quocumque pulsata

fiaerit , cura justifia ab eeclesiis defendatur, praeter cas culpas,

pro quibusleges collatas servis revocare jusserunt libertates. »

(Can. 7.)

L'Église est chargée de la défense des affranchis, soit qu'Usaient

été émancipés dans son enceinte, soit qu'ils Valent été par let-

tre on testament, ou quils aient gagné la liberté par prescrip-

tion. On réprime l'arbitraire des juges par rapport à ces in-

fortunés; il est décidé que les évèques connaîtront de ces causes.

(Concilium Malisconensc secundum , anno 585.)

« Qua^ duo postea universo csetui secundum consuetudi-

nem recitata innotescerent, Praetextatus et Pappulus viribea-

tissimi dtxefunt : Décernai itaque, et de miseris libertis ves-

tía: auctorilatis vigor insignis
,

qui ideo plus a judicibus
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affliguntur, quia sacris sunt commcndati ecclesiis : ut si quas
quispiam dixerit contra eos actiones habere, non audeat eos

magistratus contradere; sed in episcopi tantum judieio, in

cujus praesentia litem contestans, qiue sunt justitise ae veri-

tatis audiat. Indignum est enim, ut hi qui in sacrosancta ec-

clesia jure noseuntur legitimo manumissi, aut per epistolam,

aut per testamentum , aut per longinquitatem temporis liber-

tatis jure fruuiitur, a quolibet injustissime inquietentur.

Universa saeerdotalis Congrega tio dixit : Justum est, ut con-

tra ealumniatorum omnium versutias defenaantur, qui pa-
trocinium immortalis ecclesiae concupiscunt. Et quieumque
a nobis de libertis latum decretum , superbiae ausu praevaricare

tentaverit, irreparabili damnationis sutesententia feriatur. Sed
si placuerit episcopo ordinarium judicem, aut quemlibet alium
saecularem , in audientiam eorum accersiri , cum libuerit fiât,

et nullus alius audeat causas pertractare libertorum nisi epis-

copus cujus interest, aut is cui idem audiendum tradiderit. »

^Gan. 7.)

La défense des affranchis est confiée aux préires.

( Concilium Parisiense quintum , anno 614.)

« Liberti quorumcumque ingenuorum a sacerdotibus defen-
dentur, nec ad publicum ullerius revocentur. Quod si quis
ausu temerario eos imprimere voluerit, aut ad publicum revo-
care, et admonitus per pontificem ad audientiam venire ne-
glexerit, aut emendare quod perpetravit distulerit, commu-
nione privetur. » (Can. 5.)

Les affranchis recommandés aux Eglises seront protégés par les

évêques.

(Concilium Toletanum tertium, anno -589.
)

« De libertis autem id Dei prœcipiunt sacerdotes, ut si qui

ab episcopis facti sunt secundum modum quo cañones antiqui

dant licentiam, sint liberi ; et tantum a patrocinio ecclesiae

tam ipsi quam ab eis progeniti non recédant. Ab aliis quoque
libertati traditi , et ecclesiis commcndati ,

patrocinio episco-

pali tegantur, a principe hoc episcopus postulet. » (Can. 6.)
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VEglise se chargera de défendre la liberté et le pécule des

affranchis qui lui ont été recommandés.

( Concilium Toletanum quartum , anno 633.)

« Liberti qui a quibuscumque mauumissi sunt, atque ecele-

sia? patrocinio commendati existunt, sicut regula? antiquorum
patrum constituerunt , sacerdotali defensiones cujuslibet in-

solentia protegantur ; sive in statu iibertatis eorum , seu in

peculio quod habere noscuntur. » (Cap. 72.)

L'Eglise défendra les affranchis; prescription qui ne distingue

point s'ils lui ont été recommandés ou non.

(Concilium Agathense, anno 506.)

« Libertos legitime a dominis suis factos ecelesia , si'ne-

cessitas exegerit, tueatur
;
quod si quis ante audientiam , aut

pervadere, aut expoliare prsesumpserit , ab ecelesia repella*

tur.» (Can. 29.)

§ IH.

L'Église aura pour premier soin le rachat des captifs; elle fera

passer leurs intérêts avant les siens propres, quel que soit le

mauvais état de ses affaires.

Sicut omnino grave est, lustra ecclesiastica ministeria ve-

nundare, sic iterum culpa est, imminente hujusmodi necessi-

tate, res maxime desoíala? Ecelesia? captivis suis pra?ponere,

et in eorum redemptione cessare. » (Caus. 12. Q. 2 a
. Can. 16.)

Remarquables paroles de saint Ambroise touchant le rachat des

captifs. Pour satisfaire à ce pieux devoir, le saint évèque

fait briser et vendre les vases sacrés.

( S. Ambrosius de OIT., 1. II, xv.)

(§ 70.) «Summa etiam liberalitas captos redimere, eripere

exhostium manibus, subtrahere neci homines, et maxime fas-

minas turpidini, reddere parefltibusliberos, parentes liberis,
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cives patria?, restituere. Nota sunt ha?e nimis Illyriœ vastitate

et Thraciae : quanti ubique venales erant captivi orbe...

Ibid. (§ 71.) «Precipua est igiturliberalitas redimere cap-
tivos et maxime ab hoste bárbaro

,
qui niliil déférât huma-

nitatis ad miserieordiam, nisi quod avaritia reservaverit ad
redemptionem. »

11). L. 2. C. 2. (§15.) « Ut nos aliquando in invidiam in-

cidimus ,
quod confregerimus rasa mystica, ut captivos redime-

remus , quod arianis displicere potuerat, nec tam faetum
displiceret, quam ut esset quod in nobis reprehenderetur. »

Ces nobles et charitables sentiments n'étaient pas seule-

ment ceux de saint Ambroise; ses paroles ne sont que l'ex-

pression des sentiments de toute l'Eglise. Sans parler d'une
infinité de preuves que je pourrais apporter ici, et avant de
passer aux canons que j'ai l'intention d'insérer, je vais copier

d'une touchante lettre de saint Gyprien quelques passages où
se résument les motifs qui animaient l'Eglise dans sa pieuse

entreprise, et où se trouvent peints avec vivacité son zèle et

sa charité dans ces admirables efforts.

Cyprianus Januario, Máximo, Proculo , Yictori , Modiano,
Nemesiano, Nainpulo, et Honorato fratribus salulem. Cum
máximo animi nostri gemitu et non sine lacrymis legimus lit—

teras vestras , fratres carissimi
,
quas ad nos pro dilectionis

vestra? sollicitudine de fratrum nostrorum et sororum captivi-

tate feeistis. Quis enim non doleat in ejusmodi casibus, aut
quis non dolorem fratris sui suum propium computet, cum
loquatur apostolus Paulus et dicat : Sipatiturunum membrum,
compaliuntur et cœtera membra : ùlœtatur membrum union

,

collœtantur et cœtera membra. (1. ad. Cor. 12.) Et alio loco :

Quis infirmatur, inquit, et non ego infirmar. (2. ad. Cor. 1 !.)

Quare nunc et nobis captivitas fat.rum nostra caplivitas com-
putanda est, et periclitantium dolor pro nostro dolore nu-
merandus est, cum sit scilieet adunationis nostra? corpus
unum, et non tant uni dilectio sed et religio instigare nos de-
beat et confortare ad fratrum membra redimenda. Nain cum
denuo apostolus Paulus dicat : Nescitis quia templum Dei es-

tis , et Spiritus Dei habitat in vobis? (1. ad Cor. 5.) etiamsi

charitas nos minus adigeret ad opem fratribus ferendam,
considerandum tamen hoc in loco fuit , Dei templum esse

quae capta sint, nec pati nos longa cessatione et neglecto
dolore deberé, ut diu Dei templa captiva sint, sed quibus
possumus viribus elaborare et velociter gerere ut Christum
judicem et Dominum et Deuni nostrum promereamur obse-
quiis nostris. Nam cum dicat Paulus apostolus, Quotquot in

Christo baptizad eslis, Christum induistis, (ad Gai. 5.) in cap-
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tivis fratribus nostris contemplandus est Christus et redi-

mendus de periculo captivitalis
,
qui nos de diaboli faucibus

exuit , nune ipse qui manet et habitat in nobis de barbarorum
nianibus exuatur , et redimatur nummaria quantitate qui nos
cruce redemit et sanguine

Quantus vero commuais omnibus nobis mœror atque crucia-

tus est de periculo virginum qua' illic tenentur ? pro quibus non
tantum libertatis, sed et pudoris jactura plangenda est, nec
tam vincula barbarorum quam lcnonum et lupanarium stupra
defienda sunt, ne membra Christo dicata et in a?ternum con-
tinentire honorem púdica virtute devota , insultantium libí-

dine et contagione fœdentur? Qua? omnia istic secundum
litteras vestías fraternitas nostra cogitans et dolenter exami-
nans , prompte omnes et libenter ac largiter subsidia numma-
ria fratribus contulerunt

Misimus autem sestertia centum millia nummorum
, qua? is-

tic in ecclesia cui de Domini indulgentia prsesumus, cleri et

pleins apud nos consistentis collatione , collecta sunt
, qua?

vos illic pro vestra diligentia dispensabitis

Si tomen ad explorandam nostri animi charitatem , et exa-
minandi nostri pectoris fidem taie aliquid acciderit , nolite

cunctari nuntiare haec nobis litteris vestris
,
pro certo habentes

ecclesiam nostram et fraternitatem istic universam, ne ha?c

ultra liant precibus orare, si facta fuerint , libenter et largi-

ter subsidia praoslare. » (Epist. 00.)

Ainsi le zèle pour le rachat des captifs , zèle qui se déploya
avec tant d'ardeur dans les siècles postérieurs, avait paru dès

les premiers temps dans l'Eglise ; ce zèle se fondait sur les

grands et sublimes motifs qui divinisent en quelque sorte cette

œuvre, et assurent à ceux qui s'y consacrent une couronne
qui ne peut se flétrir.

On trouvera aussi dans les ouvrages de saint Grégoire
d'importants renseignements sur ce sujet. (Y. L. 5, ep. 16;
L. 4, ep. 17 ; L. 6 , ep. 35 ; L. 7, ep. 20 , 28 et 58 ; L. 9

,

ep. 17.

Les biens de TEglise employés au rachat des captifs.

(Concilium Matisconense secundum, anno 585.
)

« Unde statuimus ac decernimus , ut mos antiquus à fideli-

i.—xi. 24
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bus reparetur ; et decimas ecclesiasticis famulantibus ceremo-
niis populus omnis inférât, quas sacerdotes aut in pauperum
nsum aut in captivorum redemptionem prœrogantes, suis ora-

tionibus pacem populo ac salutem impetrent ; si quis autem
contumax nostris statutis saluberrimis fuerit , à membris Ec-
clesise omni tempore separetur. » ( Can. 5.

)

On permet de briser les vases sacrés pour en consacrer le prix
au rachat des captifs.

(Concilium Rhemense, anno 625 , vel 630.)

Si quis episcopus , excepto si evenerit ardua nécessitas pro
redemptione captivorum , ministeria sancta frangere pro qua-
licumque conditione prœsumpserit , ab oliicio cessabit eccle-

siœ. » (Can. 22.
)

Le canon suivant nous apprend que les évoques donnaient

aux captifs des lettres de recommandation ; il leur est pres-

crit d'y consigner la date et le prix du rachat; on leur re-

commande également d'y mentionner les nécessités de ceux
qui sont ainsi rendus à la liberté.

(Concilium Lugdunense terlium , anno 583.)

« Id etiamde epistolis placuit captivorum, ut ita sintsancti

pontífices cauti, ut in servido pontificibus cousistentibus qui
eorum manu vel subscriptione aguoscat epístola? aut quœlibet

insinuationum littera? dari debeant
,
quatenus de subseriptio-

nibus nulla ratione possit Deo propitio dubitari : et epístola

commendationis pro necessitate cujuslibet promulgata dies

datarum etpraetia constituía, vel nécessitâtes captivorum quos

cum epistolis dirigunt , ibidem inserantur.»( Can. 2.)

Excès où quelques ecclésiastiques se laissaient emporter' par un
zèle indiscret en faveur des captifs.

(Synodus S. Patricii , Auxilii et lsemini Episcoporum in Hibernia

celebrata, circa annum Chrisli 450 vel 456.)

« Si quis clericorum voluerit juvare captivo cum suo pretio
illi subveniat, nam si per furtum illum inviolaverit, blaphe-
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mantur multi clerici per unum latronem
,
qui sic fecerit ex-

eommunionis sit. » (Can. 52.)

L'Eglise employait ses biens au rachat, des captifs , lors même
que ceux-ci acquéraient dans la suite la faculté de rendre la

somme dépensée à leur profit, l'Eglise refusait tout rembour-
sement, et faisait un abandon généreux du prix de la rançon.

(Ex epistolis S. Gregorii.^

« Sacrorum canonum statuta etlegalis permittit auctoritas,

licite res ecclesiasticas in redemplionem captivorum impendí.
Et ideo, quia edocti à vobis sumus, ante annos fere 18, vi-

rum reverendissimum quemdam Fabium, Episcopum Ecclesise

Fírmame, libras 11 argenti de eadem ecclesia pro redemp-
tione vestra, ac patris vestri Passivi , fratris et coepiscopi
nostri , tune vero clerici , neenon matris vestrae , hostibus
impendisse, alque ex hoc quamdam formidinem vos habere,
ne hoc quod datum est, à vobis quolibet tempore repetatur,

hujus praecepti autoritate suspicionem vestram prsevidimus
aiiïerendani ; constituentes , nullam vos exinde , haeredesque
vestros quolibet tempore repetitionis molestiam sustinere,

nec aquoquam vobisaliquamobjici qiuestionem. » (L. 7, ep. 14.

et hab. Caus. 12. Q. 2. C. 15.
)

Les biens de l'Eglise servaient au rachat des captifs.

( Concilium Vernense secundum , anuo 8i4.)

« Ecclesiœ facúltales quas reges et reliqui christiani Deo
voverunt , ad alimentum servorum Dei et pauperum , ad ex-

C0ptionem hospitum, redemptionis captivorum , atque templo-
rum Dei instaurationem , nunc in usu saec.ularium detinentur.

Hinc multi servi Dei penuriam cibi et potus ac vestimento-
nim patiuntur

,
pauperes consuetam eleemosynam non acci-

piunt , negliguntur hospites ,
fraudantur caplivi , et fama

omnium mérito laceratur. «
( Can. 12.)

Remarquons dans ce canon l'usage que l'Eglise faisait de
ses biens : après avoir nourri le clergé et entretenu le culte

,

elle les consacrait à secourir les pauvres, les voyageurs ou
pèlerins, et à racheter les captifs. Je fais ici celte observation
parce que l'occasion s'en présente, non que ce canon soit

l'unique preuve de l'excellent usage que l'Eglise faisait de
ses biens. On pourrait, en effet, en citer un grand nombre
d'autres, à commencer par les canons dils Apostoliques. 11

faut remarquer aussi l'expression dont on se sert parfois pour
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flétrir la méchanceté des spoliateurs de l'Eglise , ou de ceux
qui en administraient mal les biens; on les appelle pauperum
necatores, meurtriers des pauvres ,

pour bien faire comprendre
qu'un des principaux objets de ces biens est le soulagement
des nécessiteux.

§ iv.

On excommunie ceux qui attentent à la liberté des gens.

(Concilium Lugdunense secundum, anno 566.)

« Et qui peccatis facientibus multi in perniciem anima;
suae ita conati sunt, aut conantur assurgere, ut animas longa
temporis quiete sine alla status sui competitione viventes

,

nunc improba proditione atqne traditione , aut captivaverint

aut captivare conentur, si jnxta praeceptum domini régis

emendare distulerint, qnousque hos quos obduxerunt, in

loco in quo longum tempus quiete vixerint , restaurare de-
beant , ecclesia? communionc priventur. » (Can. 5.)

On voit dans ce canon que les particuliers, par des atten-

tats trop fréquents, employaient la violence pour réduire en
esclavage les personnes libres. A cette époque , et à cause des
irruptions des Barbares , l'état de l'Europe était tel

, qu'à
proprement parler, le pouvoir public, faible à l'extrême,

n'existait pas. Voilà pourquoi il est si beau "de voir l'Eglise

entrer partout en lutte pour le soutien de l'ordre public

,

pour la défense delà liberté, excommunier ceux qui atta-

quent cette liberté au mépris des commandements du roi :

Prœceptum domini régis, etc.

Même abus reprimé.

( Concilium Rhemense , anno 625, vel 630.)

« Si quis ingenuum aut liberum ad servitium inclinare vo-

luerit , aut fortasse jam fecit , et commonitus ab episcopo se

de inquietudine ejus revocare neglexerit, aut emendare no-

luerit, tanquam calumnia? reum placuit sequestrari. » (Can. 17.)

On déclare coupable dliomicide celui qui séduit un chrétien

pour le vendre.

( Concilium ConGuentinum , anno 922.)

Item interrogatum est quid de eo facicndum sit qui chris-
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tianiim hominem seduxerit, et sic vendiderit : responsumque
estab omnibus, homicidii reatum, ipsum hominem sibi con-

trahere. » (Can. 7.)

On proscrit le commerce des hommes ,
pratiqué à cette époque

en Angleterre ; on défend de vendre les hommes comme de vils

animaux.

( Conciliuin Londinense, anno 1102.)

«Ne quis illud nefarium negotium quo hactenus in Anglia
solebant hommes sicut bruta animaba venundari, deinceps
ullatenus faceré pnesumat. »

On voit, par le canon queje viens de citer, à quel point

l'Eglise était avancée en tout ce qui touchait à la vraie civili-

sation. >ous sommes au dix-neuvième siècle, et Ton estime
qu'un grand pas de fait par la civilisation moderne est l'ac-

cord des grandes nations européennes pour la signature des

traités qui répriment la traite des noirs: or, le canon que
je viens de citer nous apprend qu'au commencement du dou-
zième siècle, et précisément dans cette même ville de Lon-
dres, où dernièrement a été passée la fameuse convention, le

trafic des hommes était prohibé, et qualifié comme il mérite

de l'être. Nefarium negotium, négoce détestable, l'appelle le

concile; trafic infâme, l'appelle la civilisation moderne, hé-

ritière, sans le savoir, des pensées et des paroles même de
ces hommes qu'on traite de Barbares , de ces évêques, que la

calomnie a représentés, plus ou moins, comme une troupe
d'hommes conjurés contre la liberté et contre le bonheur du
genre humain.

// est ordonné que les personnes qui se sont vendues ou engagées

recouvreront immédiatement la liberté en restituant le prix reçu;

il est réglé qu'on ne pourra exiger d'elles plus qu'elles n'auront

reçu en échange de leur liberté.

( Synodus incerti loci , circa annum G16.)

« De ingenuis qui se pro pecunia aut alia re vendiderint

,

vel oppignoraverint, placuit ut quandoquidem pretium, quan-
tum pro ipsis datum est , invenire potuerunt , absque dila-

tione ad statum sme conditionis reddito pretio reformentur

,

nec amplius quam pro eis datum est requiratur. Et intérim

,

24.
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si vir ex ipsis, uxorem ingenuam habuerit, aut mulier inge-

nuuin habuerit maritum , liiii qui ex ipsis nati fuerint, m iu-

genuitate permaneant. » (Can. I i.)

Le texte de ce canon, d'un eoncile célebre , selon quelques-
uns, à Boneuil, mérite bien que nous le fassions suivre de
quelques réflexions. La bienfaisante disposition qui permet-
tait à l'homme qui s'était vendu de retourner à la liberté en
payant le prix reçu, arrêtait un mal profondément enraciné

dans les mœurs de la Gaule de ce temps-là, puisque nous le

voyons déjà dans une haute antiquité. Nous savons, en effet,

par César , dont nous avons cité le témoignage dans le texte,

que beaucoup d'hommes de ce pays
,
pour se tirer d'embar-

ras, aliénaient leur liberté.

Remarquons aussi la disposition contenue dans le même
canon par rapport aux enfants de la personne qui s'est ven-

due; que ce soit le père ou la mère, le canon prescrit, dans
les deux cas, que les enfants seront libres, et l'on déroge ici

à la règle bien connue du droit civil -.partas sequitur ventrem.

§ V.

On défend de rendre aux Juifs les esclaves qui se sont refugies

dans les églises : peu importe qu'ils aient choisi cet asile parce

que leurs maîtres les obligeaient à des choses contraires à la

Religion chrétienne, ouparce qu'ils avaient été maltraités par
eux, après avoir élé retirés une fois de Vasile sacré sous la pro-

messe du pardon.

(Ooneilium Aureliancnse tertium, anno 538.)

«De mancipiis christianis, qua? in judseorum servitio de-
tinentur, si cis quod christiana religio vetat , a dominis im-
ponitur , aut si eos quos de ecclesia excúsalos tollent ,

pro
culpa qme remisa est, aflligere aut caedere fortasse presump-
serint, et ad ecclesiam iterato confugerint, nullatenus a sa-

cerdote reddantur, nisi pretium oiferatur, ac detur, quod
mancipia ipsa valere pronuntiaverit justa taxatio.» (Can. 13.)

On renouvelle le commandement fait dans le précédent concile

du même nom, commandement consigné dans le canon que
nous venons de citer.

(Concilium Aurelianensc quartum, anno SU.)

« Cum prioribus canonibus jam fuerit deJînitum , ut de
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mancípiis christianis
,
quae apud judaeos sunt, si ad ecelesiam

confugerint, el redimí se postulaverint, etiam ad quosqumque
christianos refugerint, et serviré judiéis noluerint, taxato ei

oblato a fidelibus justo pretio , ab eorum dominio liberen-

lur, ideo statuimus, ut tam justa constitutivo ab omnibus ea-

tholicis conservetur. » (Can. 30.)

Le Juif qui pervertit un esclave chrétien est puni
.
par la perte de

tous ses esclaves (ibid. ).

«Hoc etiam decernimus observandum , ut quicumque ju-

da?us proselytum, qui advena dicitur, judaeum faceré prae-

sumpserit, aùt Christianum factum adjudaieamsuperstitionem

adducere; vel si juckeus christianam ancillam suam sibi cre-

diderit suciandam ; vel si de parentibus christianis natum ,

judaeum sub promissione fecerit libertatis, maneipiorum amis-

sione mulctetur. » (Can. 51.)

On défend aux Juifs d'avoir désormais des esclaves chrétiens;

quant à ceux qui se trouvent en leur pouvoir, on permet à

tout chrétien de les racheter en payant à leur maître juif

douze sous.

(Concilium Malisconensc primutn , anno 581.)

«Etliceat quid de christianis qui aui de captivitatis in-

cursu, aut fraudibus juda?orum servitio implican tur, deheal

observan, non sotum canonicis statutis, sed et legum bene-

ficio pridem fuerit constîtutum ; tamen quia nunc item quo-
rumdam querela exhorta est, quosdam judaeos ,

per chilates

aut municipia consistentes, in tanlam insolentiam et proter-

viam prorupisse, ut nec reclamantes christianos liceat vel

pretio de eorum servitule absolví : idcirco prsesentî concilio,

Deo auctore, sancimus, ut nullus christianus Judíeos dein-

ccps debeat deserviré ; sed dafis pro qualibet bono mancipio
12 solidis, ipsum mancipium quicumque christianus, seu ad
ingenuitatemj, señad servitium , licentiam habeat rcdimendi :

quia uefas est . ut quos Christus Dominus sanguinis sui effu-

sione pedemit, persecutorum vinculis manean! irretiti. Quod
si acquiescere his quae statuimus quicumque jucüeus nolue-

rit, quamdiu ad pecuniam constitutam venire distulerit , li-

ceat mancipio ipsi cuín christianis ubicumque voluerit habi-

tare. Illud etiam specialiter sancientes
,
quod si quis judaeus

christianum mancipium ad errorem judaicum convictus fuerit
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suasisse , utipse mancipio careat, et legandi damnatione plec-

tatur. (Can. 16.)

Le canon qui précède équivaut presque à un décret pour
l'entière émancipation des esclaves chrétiens; car, si d'un

côté l'on défendait aux Juifs d'acquérir de nouveaux escla-

ves chrétiens ; si, d'un autre côté, ceux qui se trouvaient en
leur possession pouvaient être rachetés par le premier chré-

tien venu, il est clair que la charité des fidèles trouvant ainsi

la porte ouverte devant elle , le nombre des esclaves chrétiens

qui gémissaient au pouvoir des Juifs devait diminuer d'une

manière extraordinaire. Ce n'est pas à dire que par ces dis-

positions canoniques l'Eglise obtint du premier moment tout

le résultat qu'elle se proposait; cependant, comme elle était

l'unique pouvoir resté debout à cette époque , et le seul qui

exerçât de l'influence sur les peuples , on peut douter que ses

dispositions ne fussent infiniment avantageuses à ceux en fa-

veur de qui elles étaient établies.

On défend aux Juifs d'acquérir des esclaves chrétiens. Si un Juif
entraîne au judaïsme ou circoncit un esclave chrétien, celui-

ci] reste libre, sans avoir rien à payer au maître.

(Concilium Tolelanum terlium, anno 589.)

« Suggerente concilio, id gloriossimus domiuus noster ca-

nonibus inserendum prœcipit, utjudseis non liceat christianas

habere uxores, ñeque mancipia comparare in usus proprios...

» Si qui vero christiani ab eis judaico ritu sunt maculati,
vel etiam circumeisi , non reddito pretio ad libertatem et re-

ligionem redeant christianam. (Can. 14. »
)

Ce canon est remarquable par la double raison qu'il pro-
tège la conscience de l'esclave, et qu'il impose aux maîtres une
peine favorable à la liberté. Cette manière de réprimer l'ar-

bitraire de ceux qui violentaient la conscience de leurs escla-

ves, se retrouve au siècle suivant dans un exemple fort cu-

rieux consigné dans le recueil des lois d'Ina , roi des Saxons
occidentaux. Le voici :

Si un maître fait travailler un esclave le dimanche, l'esclave

reste libre.

( Leges Ynu? re¿is Saxonum Occiduorum , anno G92.)

« Si servus operetur die dominica per prœceptum domini
sui , sit liber. » (Leg. m.)
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AUTRE EXEMPLE CURIEUX.

Si un maître donne à manger de la viande à son esclave un
jour de jeune, l'esclave reste libre.

(Concilium Berghamsledae anno 5U Withredi régis Cantii, id est Cbris-

ti 097 : sub Bertualdo Cantuariensi archiepisco¡jo celebralum. H;cc

sunt judicia Withredi régis Gantuariorum.)

« Si quis servo suo carnem in jejunio dediderit comeden-
dani , servus liber exeat. (Can. 15.)

On défend définitivement aux Juifs d'avoir des esclaves chré-

tiens ; tonte contravention à ce commandement fera oter au
Juif tous ses esclaves, lesquels obtiendront du prince leur

liberté.

(Concilium Toleîanum quartum, anno 633)

« Ex decreto gloriosissimi principes hoc sanctum elegit con-

cilium , ut Judseis non liceat christianosservos habere , nec

chrisliana raancipia emere, nec cujusquani consequi largi-

tate : nefas est euim ut menibra Christi serviant Antichristi

ministris. Quod si deinceps servos christianos, vel ancillas

Judsei habere prasumpserint , sublati ab eorum dominatu
libertatem a principe conscquantur. » ( Can. 66.

)

On défend de vendre les esclaves chrétiens aux Gentils ou aux

Juifs; si dépareilles ventes ont été faites , elles seront annulées.

(Concilium Rhemense , auno 625.)

« Ut christiani Judseis vel Gentilibus non vendantur; et si

quis christiauorum necessitate cogente mancipia sua chris-

tiana elegerit venundanda , non aliis nisi tantum christianis

expendat. JNam si pagan ¡s aut Judseis vendiderit, communione
privetur, et emptio careat fîrmitate. »(Can. II.)

Aucune précaution n'était de trop dans eos temps malheu-

reux. Il pourrait sembler à la première vue que de sembla-

bles dispositions étaient un elíei de l'intolérance de l'Eglise

à l'égard des Juifs et des païens; et cependant, en réalité,

c'était une digue contre la barbarie qui envahissait tout ;

c'était une garantie des droits les plus sacrés de l'homme,
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une garantie d'autant plus nécessaire, que toutes les autres,

on peutfledire, avaient disparu. Lisez, en effet, le document
que nous allons transcrire ; vous y verrez que la barbarie était

poussée au point que des esclaves étaient vendus aux païens

pour être sacrifiés.

(Gregorius papa III, ep. ad Bonifaciun Archiepiscopum, anno 751.)

« Hocquoque inter alia crimina agi in partibus illis dixisti,

quod quidam ex fidelibus ad immolandum paganis sua venurt-

dent mancipia. Quod ut magnopere corrigere debeas frater

commonemus, nec sinas fieri ultra ; scelus est enim et impie-

tas. Eis ergo qui hœc perpetraverunt , similem homicida? in-

dices pœnitentiam. »

Ces excès devaient vivement occuper l'attention de l'Eglise,

puisque nous voyons le concile deLiptines, célébré en 743,
insister de nouveau sur ce point , et défendre de livrer aux
Gentils les esclaves chrétiens.

« Et ut mancipia christiana paganis non tradantur. » (Can. 7.)

Défense faite de vendre un esclave chrétien hors du territoire

compris dans le royaume de Clovis.

( CoDcilium Cabilonense , anno 650.)

« Pietatis est máxima? et religionis intuitus, ut captivitatis

vinculum omnino a ehristianis redimatur. Unde sancta Syno-

dus noscitur censuisse, ut nullus mancipium extra fines vel

términos qui ad regnum domini Clodovei régis pertinent, de-

beat venundare, ne quod absit, per tale commercium , aut

captivitatis vinculo, vel quod pejus est, judaica servitute man-
cipia christiana teneantur implícita. » ( Can 9.

)

Ce canon qui défend de vendre des esclaves chrétiens hors

du royaume de Clovis , de peur que l'esclave ne tombe au pou-

voir des païens et des Juifs, et cet autre du concile de Reims,

cité plus haut, où se trouve consignée une disposition sem-
blable, sont dignes de remarque sous deux aspects : ils mon-
trent I

o le haut respect que l'on doit avoir pour l'âme de
l'homme, même de celui qui est esclave, puisqu'on défend

de le vendre là où sa conscience pourrait se trouver en dan-

ger ; respect qu'il était fort important de maintenir, soit pour
déraciner les maximes erronées de l'antiquité sur ce point,
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soit parce que c'était le premier pas à faire pour arriver à

l'émancipation. 2° En limitant la faculté de vendre, on intro-

duisait dans ce genre de propriété une loi qui la distinguait

des autres, et la plaçait dans une catégorie différente, plus

élevée ;
grand pas de fait pour en venir à déclarer une guerre

ouverte à cette propriété même , et à l'abolir par des moyens

légitimes.

On reprend sévèrement les clercs qui vendaient leurs esclaves

aux Juifs ; on les menace de peines terribles.

(Concilium decimum Toletanum, anno 656.)

«Septimœ collationis immane satis et infandum operationis

studium nunc sanctum nostrum adiit concilium
;
quod pleri-

que ex sacerdotibus et levitis, qui pro sacris ministeriis , et

pietatis studio
,
gubernationisque augmento sanctœ Ecclesiaî

deputati suntofficio, malunt immitari turbam malorum
, po-

tius quam sanctorum patrum insistere mandatis : ut ipsi

etiam qui redimere debuerunt, venditiones faceré intendant,

quos Christi sanguine pnesciuntesseredemptos; ita duntaxat,

ut eorum dominio qui sunt empti in ritu Judaismo conver-

tantur oppressi , et fit exccrabile commei cium , ubi nitente

Deo justum est sanctum adesse conventum
;
quia majorum ca-

ñones vetuerunt ut nullus Judaeorum conjugia vel servitia ha-

bere pra?sumat de christianorum cœtu. »

Ici le concile réprimande éloquemment les coupables; il continue :

« Si quis enim post hancdefinitionemtalia agere tentaverit

,

noverit se extra Ecclesiam iieri , et praesenti , et futuro judi-

cio cum Juda simili pœna percelli, dum modo Dominum de-

n

u

o proditionis pretio malunt ad iracundiam provocare. »

(Can. 7.)

§ VI.

Le pape saint Grégoire I'
T donne la liberté à deux esclaves de

VEglise de Rome. Texte remarquable dans lequel ce saint pape
explique les motifs qui déterminaient les chrétiens à affranchir

leurs esclaves.

« Cum redemptor noster totius conditor creaturœ ad hoc
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propitiatus lmmanam voluerit carnem assumere , ut divinitatis

suae gratia, diruto quo tenebamur captivi vinculo seryitutis,

prístina? nos rcstitueret libertati ; salubri ter agitar, si honrines
quos ab initio natura creavit Jiberos et protulit , et jus-

gentium jugo substituit servitutis, in ea natura in qua nati

fuerant , nianumittentis beneficio , libertati reddantur. Àtque
ideo pietatis intuitu , et hujus rei consideratione permoti

,

vos Montanam atque Thomam fámulos sanctse romana? Eccle-
siae, cui Deo adjutore deservimus, liberos ex hac die civesque
romanos efficimus , omneque vestrum vobis relaxamus servi-

tutis peculium. »
( S. Greg., L. 5, ep. 12.)

On prescrit aux èvèques de respecter la liberté de ceux qui ont
été affranchis par leurs prédécesseurs. On fait mention de la

faculté accordée aux évêques d'affranchir les esclaves bien

méritants, et Con fixe la somme quils pourront leur donner
pour les aider à vivre.

(Concilium Agathense, anno 506.)

Sane si quos de servis Ecclesia? beneméritos sibi episcopus
libértate donaverit, collatam libertatem a successoribus pla-
çait custodiri , cum hoc quod eis manumissor in libértate

contulerit, quod tamen jubemus viginti solidorum numerum,
et modum in terrula , vineola , vel hospitiolo tenere. Quod
amplius datum fuerit

, post manumissoris mortem Ecclesia

revocabit.» (Can. 7.)

Ce qui a été hypothéqué ou aliéné des biens de l'Eglise par un
èvèque qui ne lui a rien laissé de ses propres biens, doit être

restitué; sont exceptés de cette règle les esclaves affranchis,

lesquels devront conservería liberté.

(Concilium Aurelianense quartum , anno 541.)

« Ut episcopus qui de facúltate propria ecelesia? nihil relin-

quit, de ecclesia1 facúltate si quid aliter quam cañones elo-

quuntur obligaverit, vendiderit, aut distraxerit, ad ecclesiam
revocetur. Sane si de servis ecclesia? libertos fecerit numero
competenti, in ingenuitate permaneaut, ita ut ab oflicio eccle-

sia? non recédant. » ( Can. 9.
)
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in concile anglais ordonne qu'à la mort de chaque évèque, tous
ses esclaves anglais seront mis en liberté. On règle la solennité

des obsèques : pour terminer les cérémonies funèbres, chaque
évèque et abbé affranchira trois esclaves en leur donnant à cha-
cun trois sous.

( Synodus Celicbytensis, anno 816.)

« Décimo jubetur, et hoc firmiter statuimus asservandum

,

tam in nostris diebus, quamque etiam futuris temporibus,
omnibus successoribus nostris qui post nos illis sedibus or-

dinentur quibus ordinati sumus : ut quandocumque aliquis ex
numero episcoporum migraverit de saeculo, hoc pro anima
illius prsecipimus, ex substantia uniuscumque roi decimam
partent dividere , ac distribuere pauperibus in elcemosynam

,

sive in pecoribus , et armentis, seu de ovibus et porcis , vel

etiam in cellariis, nec non omnem hominem Anglicum liberare
,

qui in diebus suis sit servituti subjectus, ut per illud sui proprii

laboris fruetum retiibutionis pereipere mereatur, et indul-

gentiam peccatorum. Nec ullalenus ab aliqua persona huie
capitulo contradicatur , sedmagis, prout eondecet, a succes-

soribus augeatur , et ejus memoria sempcr in posterum per
universas ecclesias nostrae ditioni subjectas cum Dei laudibus
habeatur et honoretur. Prorsus orationes et eleemosynas qiue
in ter nos specialiter condictam habenius, id est, ut statim

per singulas parochias insingulis quibusque ecclesiis
,
pulsato

signo, omnis famulorum Dei ea?tus ad basilicam conveniant

,

ibique pariter XXX psalmos pro defuncti atiimse décantent.
Et postea unusquisque antistes et abbas sexcentos psalmos

,

et centuni viginti missas celebrare faeiat , et tres homines li-

beret , et eorum cuilibet tres solidos distribuât. » (Can. 10.
)

Curieux document qui fait foi de la généreuse résolution prise

par le concile dWrmagh en Irlande , de donner la liberté à tous

les esclaves anglais.

(Conciüum Àrdamachiensc in Hibernia celebralum , anno 1171 : Ex

Giraldo Cambrensi , cap. xxvui. Iliberniœ expugnatae.)

« Tlis completis convo'cato apud Àrdamaehiam totius Hi-

bernia' clero , et super advenarum in insulam adventu tractato

diutius el delibéralo, tandem communis omnium in hoc sen-

tentia resedit : propter peccata scilicèt populi sui , coque prae-

i.—xi. 25
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cipùe quod Ànglos olim , tam a mercatoribus ,
quam prredo-

nibus atque piratis, emere passim , et in servitutem redigere

oonsueverant , divina? censura vindictse hoc eis incommodum
accidisse, ut et ipsi quoque ab eadem gente in servitutem vice-

reciproca jam redigantur. Anglorum namque populus adliuc in-

tegro eorum regno , communi gentis vitio, liberos suos vena-

les exponere, et priusquam inopiam ullam aut inediam susti-

nerent, filios proprios et cognatos in Hiberniam venderé
consueverant. Unde etprobabiliter credipotest, sicutvendito-

res olim , i ta et emptores, tam enormi delicto juga servitutis

jam meruisse. Decretum est itaque in prsedicto concilio , et

ciim universitatis consensu publico statutum, ut Angli ubi-

i(ue per insulam , servitutis vinculo mancipati , in pristinam
revocentur libertatem. »

C'est ainsi que les idées religieuses influaient sur les mœurs
féroces des peuples, pour les adoucir. Survient une calamité

publique , aussitôt on en trouve la cause dans la colère di-

vine
,
justement irritée par le trafic auquel les Irlandais se

livrent en achetant des esclaves anglais aux marchands, aux
bandis et aux pirates.

Il n'est pas moins curieux d'apprendre qu'à cette époque les

Anglais étaient barbares jusqu'au point de vendre leurs fils

et leurs parents , à la manière des Africains de nos jours. Cette

affreuse coutume devait être assez générale
,
puisque nous li-

sons dans le passage cité
, que c'était le vice commun de ces

peuples , communi gentis vitio. Cela nous fait mieux compren-
dre la nécessité d'une disposition insérée plus haut, celle du
concile de Londres , célébré l'an 1102, laquelle proscrit cet

infâme trafic de marchandise humaine.

H est défendu de changer les esclaves de VEglise pour d'autres

esclaves , à moins gue Véchange ne leur procure la liberté.

(Ex concilio apud Salvanectum, anno 864.)

« Mancipia ecclesiastica , nisi ad libertatem , non convenu
commutari ; videlicet ut mancipia, quœ pro ecclesiasticoj ho-

mme dabuntur , in Ecclesiœ servitute permaneant , et [ec-

ciesiasticus homo
, qui commutatur , fruatur perpetua li-

bértate. Quod enim semelDeo consecratum est , ad humanos
usus transferri non decet. » (V. Décret. Greg. IX , L. 3 , Tit. 19,

cap. 3.)
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Canon contenant la même disposition que le précèdent, et d'où

en outre il paraît que les fidèles , pour le salut de leur âme,
avaient coutume d'offrir leurs esclaves à Dieu et aux Saints.

( Ex eodem anno 864.)

« Injustum videtur et irapium, ut mancipia
, qua? fidèles

Deo , et Sanctis ejus pro remedio animœ suie consecrarunt

,

cujuseunique muueris mancipio , vel commutationis comnier-

cio iterum in servitutem secularium redigantur , cum canónica

auctoritas servos tantummodo permittat distrahi fugitivos. Et
ideo ecclesiarum Rectores summopere caveant, ne eleemosyna
unius, alterius peccatum fiât. Et est absurdum , ut ab eccle-

siastica dignitate servus discedens, humanœ sit obnoxius ser-

vituti. » ( Ibid. cap. 4.
)

On accordera la liberté aux esclaves qui voudront embrasser la

vie monastique sans cependant négliger les précautions utiles

pour s'assurer de la réalité de la vocation.

( Concilium llomanum sub S. Gregorio I, anno 597.)

« Multos de ecclesiastica seu sœculari familia , novimus ad
omnipoteutis Dei servitium festinare ut ab humana servitute

liben in divino servitio valeantfamiliarius in monasteriis con-

versan, quos si passim dimittimus, omnibus fugiendi eccle-

siastici juris dominium occasionem prsebemus : si vero festi-

nantes ad omnipotentis Dei servitium, incaute retinemus,

illi invenimur negare quaxlam qui dédit omnia. [Inde nccesse

est, ut quisquís ex juris ecclesiastici vel sa?cularis militise

servitute ad Dei servitium converti desiderat, probetur prius

in laico habita constitutus : et si mores ejus atque conversatio

bona desiderio ejus testimonium ferunt, absque rétractations

serviré in monasterio omnipotenti Domino permittatur, ut ab
humano servitio liber recédât ,

qui in divino obsequio distric-

tiorem appétit servitutem. » (S. Greg. Epist. 44. Lib. 4.
)

L'abus s'était répandu d'ordonner les esclaves sans le consente-

ment de leurs maîtres ; cet abus est réprimé.

(Ex epistolis Gelasii papœ.)

« Ex antiquis regulis et novella synodali explanatione com-
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prehensum est, personas obnoxias servituti , cingulo cœlestis

militia? non prsecmgi. Sed nescio utrum ignorantia an volún-

tate rapiamini , itàut ex hac causa nidlus pene Episcoporum
videatur extorris. Ita enim nos fïequens et plurimorum que-
rela nos circumstrepit, ut ex hac parte nihil penitus putetur
constitutuin. » (Distin. 5-i. C. 9.)

« Frequens equidem, et assidua nos querela circumstrepit de
his pontificibus

,
qui nec antiquas regulas nec decreta nostra

noviter directa cogitantes, obnoxias possessionibus obligatas-

que personas , venientes ad ciericalis ollicii cingulum non ré-

cusant. » (Ibid. c. 10.)

« Actores siquidem filias nostras iliustris et magnificas fe-

minae, Máximas, petitorii nobis insinuatione conquesti sunt,
Sylvestrum atque Candidum , originarios suos , contra con-
stitutiones, quas supradictas sunt, et contradictione praseunte
à Lucerino Pontífice Diáconos ordinatos. » (ibid. c. 11.)

« Generalis etiam quœrelœ vitanda prœsumptio est, quapro-
pemodúm causando- universi, passim servos et originarios, do-
minorum jura

, possessionumque fugientes , sub religiosas

conversationis obtentu, vel ad monasteria sese conferre , vel

ad ecclesiasticum famulatum, conniventibus quippe prassuli-

bus, indifferenter admitti. Quasmodis omnibus est. amovenda
pernicies, ne per christiani nominis institutum aui aliena per-
vadi , aut publica videatur disciplina subvertí. (Ibid. c. 12.

)

On permet aux curés de se choisir quelques clercs parmi les

esclaves de VEglise.

( Concilium Emerilence , anno 666.)

« Quidquid unanimiter digne disponitur in sancta Dei ec-

clesia , necessarium est ut a parochitanis prebyteris custodi-

tum maneat. Sunt enim nonnulli , qui ecclesiarum suarum res

ad plenitudinem habent, et sollicitudo iilis nulla est habendi
clericos, cum quibus omnipotenti Deo laudum debita persol-

vant officia. Proinde instituit luce sancta synodus, ut omnes
parochitani presbyteri , juxta ut in rébus sibi a Deo creditis

sentiunt habere virtutem ,de ecclesias suas familia clericos sibi

faciant; quos per bonam volnnlatem ita nutriant , ut et olli-

cium sanctum digne paragant, et ad serviîium suum aptos eos

habeant. Hi etiam victum et vestitum dispensatione presby-
teri merebuntur, et domino et presbytero suo , atque ulilitati

ecclesias fidèles esse debent. Quod si inutiles apparuerint, ut

culpa patuerit, correptione disciplinas feriantur : si quis
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presbyterorum hanc sententiam minime custodierit , et non
adimpleverit , ab episeopo sno corrigatur : ut plenissime cus-

todiat, quod digne jubetur.» (Can. -18.)

// est prescrit aux évoques de conférer la liberté aux esclaves

de rEglise avant que de les admettre dans le corps clérical.

(Concilium Toletanum nonum , anno 655.)

<( Qui ex familiis ecclesiœ servitud devocantur in clerum
ab episeopis suis, necesse est, utlibertatis percipiant donum :

et si honesta? vitœ claruerint meritis, tune demum majoribus
fungantur ollieiis. » (Canon H.)

On permet d'ordonner les esclaves de VEglise, en leur conférant
au préalable la liberté.

(Concilium quartum Toletanum, anno 633.)

« De familiis eeelesiœ constituerc presbyteros et diáconos

per parochias liceaí ;
quos tamen vitœ rectitudo et probitas

nioruni commendat : ea tamen ratione , ut antea manumissi
libertatem status sui percipiant, et denuo ad ecelesiasticos ho-

nores succédant ; irreligiosum est enim obligatos existere ser-

viluti, qui sacri ordinis suscipiunt dignitatem.»

§ vu.

Nous avons montré dans le texte par quels moyens , avec
quelle sagesse , avec quelle persévérance le Christianisme
abolit l'esclavage dans le monde ancien : l'Europe chrétienne
et catholique était libre au moment où le Protestantisme ap-
parut. Voyons maintenant ce qu'a l'ait le Catholicisme , dans
les temps modernes

,
par rapport aux esclaves des autres par-

ties du monde. Nous pouvons offrir à nos lecteurs dans un seul

document, qui est le témoignage des idées et des sentiments
du Souverain-Pontife actuel , Grégoire XVI , une intéressante

histoire de la sollicitude de la Chaire Romaine en faveur des
esclaves de tout l'univers. Je parle des Lettres Apostoliques
publiées à Rome le 3 Novembre 5 859, contre la traite des nè-
gres , et j'en recommande la lecture ; on y verra de la manière
la plus authentique et la plus décisive que l'Eglise catholique

25.
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a toujours montré et montre encore , sur ce grave sujet de
l'esclavage , l'esprit de la charité la plus vive , sans jamais bles-
ser le moins du monde la justice, sans s'écarter un seul instant
de la voie marquée par la prudence.

« Gregorius P. P. XYI ad futuram rei memoriam.

« Elevé au suprême degré de la dignité apostolique , et rem-
plissant, quoique sans aucun mérite de notre part, la place
de Jésus-Christ, Fils de Dieu, qui, par l'excès de sa charité,

a daigné se faire homme et mourir pour la rédemption du
monde , nous estimons qu'il appartient à notre sollicitude

pastorale de faire tous nos eiforts pour éloigner les chrétiens

du commerce qui se fait des noirs et d'autres hommes quels
qu'ils puissent être.

» Aussitôt que la lumière évangélique commença à se ré-

pandre , les infortunés qui tombaient dans le plus dur escla-

vage au milieu des guerres si nombreuses de cette époque

,

sentirent leur condition s'améliorer ; car les Apôtres, inspirés

par l'esprit de Dieu , enseignaient d'un côté aux esclaves à
obéir à leurs maîtres temporels comme à Jésus-Christ lui-

même , et à se résigner du fond du cœur à la volonté de Dieu
;

mais, d'un autre côté, ils commandaient aux maîtres de se

montrer bons envers leurs esclaves, de leur accorder ce qui
était juste et équitable, et de ne point les traiter avec co-

lère, sachant que le Seigneur des uns et des autres est dans
le ciel , et qu'auprès de lui il n'y a point acception de per-
sonnes.

» Bientôt la loi de l'Evangile établissant d'une manière uni-
verselle et fondamentale la charité sincère envers tous , et le

Seigneur Jésus ayant déclaré qu'il regarderait comme faits ou
refusés à lui-même tous les actes de bienfaisance et de misé-
ricorde qui seraient faits ou déniés aux pauvres et aux pe-
tits , il s'ensuivit naturellement que les chrétiens, non-seule-
ment regardèrent comme des frères leurs esclaves, surtout
quand ceux-ci étaient devenus chrétiens, mais qu'ils étaient

plus enclins à donner la liberté à ceux qui s'en rendaient di-

gnes ; ce qui avait coutume d'être accompli particulièrement
aux fêtes solennelles de Pâques, ainsi que le rapporte saint

Grégoire de Nysse. Il s'en trouva même qui , enflammés d'une
charité plus ardente, se jetèrent dans les chaînes pour racheter

leurs frères, et un homme apostolique, notre prédécesseur le

pape Clément I
er

, de très-sainte mémoire , atteste en avoir
connu un grand nombre qui firent cette œuvre de miséricorde.

C'est pourquoi les ténèbres des superstitions païennes s'é-
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tant entièrement dissipées avec los progrès des temps, et les

mœurs des peuples les plus barbares s'étant adoucies
,
grâce

au bienfait de la loi opérant par la charité , les choses en sont
venues à ce point que depuis plusieurs siècles il n'y a plus
d'esclaves chez la plupart des nations chrétiennes.

» Toutefois , c'est avec une profonde douleur que nous le di-

sons, on a vu depuis , même parmi des chrétiens, des hommes
qui, honteusement aveuglés par le désir d'un gain sordide,
n'ont point hésité «à réduire en servitude, sur des terres éloi-

gnées, les Indiens, les noirs, et d'autres malheureuses races;

ou bien à aider à cet indigne forfait, en instituant et organi-
sant le trafic de ces infortunés que d'autres avaient chargés
de chaînes. Un grand nombre de pontifes romains , nos pré-
décesseurs de glorieuse mémoire, n'oublièrent point de répri-

mander, selon toute l'étendue de leur charge, la conduite de
ces hommes comme opposée à leur salut et flétrissante pour le

nom chrétien; car ils voyaient bien que c'était là une des
causes qui retenaient le plus fortement les nations infidèles

dans leur haine contre la vraie religion.

» C'est à cette fin que tendent les Lettres Apostoliques de
Paul III, du 29 Mai 1557, adressées au cardinal-archevêque

de Tolède, sous l'anneau du pêcheur, et d'autres lettres beau-
coup plus amples d'Urbain VIII, du 22 Avril 1059, adressées

au collecteur des droits de la chambre apostolique dans le

Portugal , lettresoù les plus graves reproches sont dirigés con-

tre ceux qui osent réduire en esclavage les habitants de l'Inde

occidentale ou méridionale, les vendre, les acheter, les échan-

ger, les donner, les séparer de leurs femmes et de leurs enfants,

les dépouiller de leurs biens, les emmener ou les envoyer en
des lieux étrangers, ou les priver, de quelque manière que
ce soit , de leur liberté ; les retenir en servitude , ou bien prê-

ter aide, conseil , secours et faveur à ceux qui font ces choses

sous quelque couleur ou prétexte que ce soit; ou encore prê-

cher, enseigner que cela est licite, et enfin y coopérer en quel-

que façon que ce puisse être. Benoit XIV confirma depuis et

renouvela ces prescriptions pontificales déjà mentionnées par
de nouvelles Lettres Apostoliques aux évêquesdu Brésil et de

quelques autres régions, en date du 20 Décembre 1741 , au
moyen desquelles il excite, dans le même but, la sollicitude

de ces évèques.

j) Longtemps auparavant, un autre de nos prédécesseurs plus

anciens, Pie II, dont le pontificat vit l'empire des Portugais

s'étendre en Guinée et dans le pays des nègres, adressa des

lettres, en date du 7 Octobre 1462, à l'évèque de Kuvo, prêt

à partir pour ces contrées; dans ces lettres il ne se bornait
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pas à donner au prélat les pouvoirs convenables pour exercer
dans ces contrées le saint ministère avec le plus grand fruit,

mais il y prenait occasion de blâmer très-sévèrement les chré-
tiens qui réduisaient les néophytes en esclavage. Enfin, de
nos jours, Pie YIÏ, animé du même esprit de charité et de
religion que ses prédécesseurs , interposa avec zèle ses bons
offices auprès des hommes puissants pour faire cesser entiè-

rement la traite des noirs parmi les chrétiens.

» Ces prescriptions et cette sollicitude de nos prédécesseurs
n'ont pas peu servi, avec l'aide de Dieu, à défendre les indiens
et les autres peuples que nous venons de nommer, contre la

barbarie des conquêtes et contre la cupidité des marchands
chrétiens ; mais il s'en faut bien encore que le Saint-Siège
puisse se réjouir du plein succès de ses efforts et de son zèle

puisque , si la traite des noirs a été en partie abolie , elle est

encore exercée par un grand nombre de chrétiens. C'est pour-
quoi , désirant d'écarter un tel opprobre de toutes les contrées
chrétiennes, après en avoir mûrement traité avec plusieurs
de nos vénérables frères, les cardinaux de la sainte Église ro-

maine, réunis en conseil, suivant les traces de nos prédéces-
seurs, en vertu de l'autorité apostolique, nous avertissons et

admonestons avec force, dans le Seigneur, tous les chrétiens,

de quelque condition qu'ils puissent être, et leur enjoignons
que nul n'ose à l'avenir vexer injustement les Indiens, les nè-
gres ou autres hommes, quels qu'ils soient, les dépouiller de
leur bien ou les réduire en servitude, ou prêter aide et faveur
à ceux qui se livrent à de tels excès, ou exercer ce trafic in-

humain par lequel les noirs , comme s'ils n'étaient pas des
hommes, mais de véritables et impurs animaux, réduits
comme eux en servitude, sans aucune distinction , contre les

droits delà justice et de l'humanité, sont achetés, vendus
et dévoués à souffrir les plus durs travaux, et à l'occasion

duquel les dissentiments sont excités, des guerres presque
incessantes fomentées chez les peuples par l'appât du gain
proposé aux premiers ravisseurs de nègres.

» C'est pourquoi , en vertu de l'autorité apostolique , nous
réprouvons toutes les choses susdites, comme absolument in-

dignes du nom chrétien , et par la même autorité, nous pro-
hibons absolument et nous interdisons à tout ecclésiastique
ou laïque, d'oser soutenir comme permis ce commerce des
noirs, sous quelque prétexte ou couleur que ce soit , ou de
prêcher, ou enseigner en public ou en particulier, de manière
ou d'autre

, quelque chose de contraire à ces Lettres Apos-
toliques.

» Et afin que ces lettres parviennent à la connaissance de
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tout le monde, et qu'aucun ne puisse prétexter ignorance,
nous décrétons et ordonnons qu'elles soient publiées et affi-

chées selon l'usage, par un de nos officiers , aux portes de la

Basilique du Prince des apôtres , de la chancellerie aposto-
lique, du Palais de Justice, du mont Citorio , et au Champ
de Flore.

» Donné à Rome , à Sainte Marie-Majeure , sous le sceau
du Pécheur, le 5 Novembre 1839, la neuvième année de no-
tre pontificat.

«Loris, cardinal Lambruschtni. »

J'appelle encore une fois l'attention d'une manière parti-

culière sur le document que je viens d'insérer, sur ces Lettres

qui couronnent magnifiquement l'ensemble des efforts de l'E-

glise pour l'abolition de l'esclavage. Comme l'abolition de la

traite des noirs, objet d'un traité récemment conclu entre
les grandes puissances, est dans ce moment une des affaires

qui occupent le plus l'attention de l'Europe, il est convenable
de s'arrêter quelques instants à réfléchir sur le contenu des
Lettres Apostoliques du souverain-pontife Grégoire XVI.
Remarquons en premier lieu que dès l'an 1482, le pape

Pie II adressa des Lettres Apostoliques à l'évoque de Ruvo
prêt à partir pour les régions nouvellement découvertes, let-

tres dans lesquelles il ne se bornait pas uniquement adonner
au prélat les pouvoirs convenables pour exercer dans ces con-
trées le saint ministère avec le plus grand fruit , mais où il

prenait occasion de censurer très-sévèrement la conduite des
chrétiens qui réduisaient les néophytes en esclavage. Préci-
sément, à la fin du quinzième siècle, ¿i l'époque où l'on peut
dire que l'Eglise, recueillant le dernier fruit de ses longs
travaux , voyait l'Europe sortir enfin du chaos où l'avait plon-
ge» 1 l'irruption des Rarbares; à l'époque où les institutions

sociales et politiques se développaient avec une ardeur cha-
que jour plus vive, et commençaient à former un corps ré-

gulier et cohérent, à ce moment l'Eglise reprend sa lutte sé-

culaire contre une autre barbarie qui renaît dans des pays
lointains, elle s'oppose aux abus de la supériorité' de force
et d'intelligence qu'avaient les conquérants sur les peuples
conquis.

Ce seul fait nous prouve que, pour la vraie liberté et le

bien-être des peuples, pour la juste prééminence du droit sur
le fait, et pour le triomphe de la justice sur la force, il ne
suffit pas des lumières , il ne suffit pas de la culture des peu-
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pies : il faut encore la religion. Dans les temps anciens , nous
voyons des peuples cultivés au plus haut point commettre des

atrocités inouïes , et dans les temps modernes, les Européens,

si fiers de leur savoir et de leurs progrès , apportent l'escla-

vage aux malheureux peuples tombés sous leur domination.

Or, qui fut le premier à élever la voix contre une telle in-

jusiiee, contre une si horrible barbarie? Ce ne fut point la

politique, qui se réjouissait peut-être devoir consolider ses

conquêtes par la servitude ; ce ne fut point le commerce

,

qui trouvait dans ce trafic infâme un moyen facile pour de
honteux, mais abondants profits; ce ne fut pas non plus la

philosophie, qui, tout entière à commenter les doctrines de
Platon et d'Aristote, aurait vu peut-être sans peine ressus-

citer la dégradante théorie des races nées pour l'esclavage : ce

fut la Religion catholique s'exprimant par la bouche du Vi-

caire de Jésus-Christ.

C'est assurément pour les catholiques un spectacle conso-

lant de voir un pontife de Rome condamner, il y a déjà quatre

siècles, ce que l'Europe , avec toute sa civilisation et sa cul-

ture, ne condamne qu'aujourd'hui ; encore l'Europe ne le fait-

elle qu'avec difficulté; et tous ceux qui prennent partà cette

condamnation tardive ne sont pas à l'abri du soupçon d'y

être déterminés par des vues d'intérêt. Sans doute le pontife

romain n'obtint pas tout le bien qui était dans ses désirs;

mais des doctrines ne restent point stériles , lorsqu'elles éma-
nent d'un point élevé d'où, se répandant à de grandes distan-

ces , elles descendent sur des personnes qui les reçoivent avec

vénération , ne fût-ce qu'à cause de leur respect pour celui qui

les enseigne. Les peuples conquérants étaient alors chrétiens

et chrétiens sincères : il est donc indubitable que les admo-
nitions du Pape, transmises par la bouche des évêques et des
autres prêtres, durent avoir des eifets très-salutaires. Si,

dans des cas comme celui-ci , où nous voyons une mesure
dirigée contre le mal, le mal résiste cependant et persévère,

nous nous imaginons, par une méprise fâcheuse, que la me-
sure a été vaine, et que son auteur n'a agi qu'en pure perte.

Autre chose est extirper, autre chose diminuer un mal; et

l'on ne peut douter que, si les bulles des Papes n'avaient pas

tout l'effet qu'elles se proposaient , elles devaient néanmoins
servir à atténuer le mal , en adoucissant le sort des peuples

tombés sous le joug. Le mal prévenu et évité ne se voit point,

le préservatif l'a empêché d'exister; mais le mal existant est

palpable, il nousaifecte, il nous arrache des plaintes , et

nous oublions souvent la reconnaissance due à la main qui

nous a préservés de maux plus graves. Combien de fois en est-
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il ainsi à l'égard de la Religion! Elle guérit beaucoup, mais
elle prévient encore plus qu'elle ne guérit. Si elle s'empare
du cœur de l'homme, c'est pour y étouffer mille maux dans
leur racine même.

Figurons-nous les Européens du quinzième siècle , enva-

hissant les Indes orientales et occidentales , sans frein , gui-

dés uniquement par les instigations de la cupidité
,
par les

caprices de l'arbitraire ,
pleins de l'orgueil des conquérants,

et du mépris que devaient leur inspirer les Indiens à cause de
l'infériorité de leurs connaissances, et de l'état reculé de leur

civilisation et de leur culture
;
que pouvait-il arriver? Si mal-

gré les cris incessants de la Religion , malgré l'influence qu'elle

avait sur les lois et les mœurs , les peuples conquis ont eu
tant «à souffrir, le mal n'aurait-il pas été porté à un point in-

tolérable sans ces causes puissantes, qui le combattaient sans

cesse, le prévenaient ou l'atténuaient? Les peuples conquis
auraient été réduits en masse à l'esclavage; on les aurait

condamnés en masse à une dégradation perpétuelle ; on leur

aurait enlevé pour jamais jusqu'à l'espérance d'entrer un jour
dans la carrière de la civilisation.

Si la conduite des Européens, dans ce temps-là , à l'égard

des hommes des autres races, si la conduite de quelques na-

tions, de nos jours encore, est déplorable, l'on ne peut dire

du moins que la Religion catholique ne se soit pas opposée
de toutes ses forces à ces excès; l'on ne peut dire que le Chef
de l'Eglise ait jamais laissé passer ces maux sans élever la voix

pour rappeler les droits de l'homme
,
pour flétrir l'injustice ,

vouer la cruauté à l'exécration , et plaider énergiquement la

cause du genre humain , sans distinction de races , de climats

ou de couleurs.

D'où vient à l'Europe cette haute pensée , ce généreux sen-

timent qui la poussent à se déclarer si fortement contre le

trafic des hommes , à demander l'abolition complète de l'es-

clavage dans les colonies? Lorsque la postérité rappellera ces

faits glorieux , lorsqu'elle les prendra pour marquer dans les

annales de la civilisation une ère nouvelle ; lorsque, étudiant

et analysant les causes qui ont conduit la législation et les

mœurs européennes à cette hauteur, et dominant les motifs

passagers et sans portée , les circonstances insignifiantes , les

agents secondaires, elle voudra chercher le principe vital qui

donnait à la civilisation européenne l'impulsion vers un but

si glorieux , elle trouvera que ce principe était le Christia-

nisme. Que si, voulant approfondir de plus en plus la ques-

non , elle demande si ce fut le Christianisme sous une forme

générale et vague, le Christianisme sans autorité, le Christia-

nisme sans le Catholicisme, voici ce que lui enseignera l'his-



500 NOTES.

toire : Le Catholicisme, régnant seul exclusivement en Eu-
rope, abolit l'esclavage chez les rac«r • ^ r ^uiies; le

Catholicisme, introduisit dans la civilisation européenne le

principe de l'abolition de l'esclavage, en démontrant, par la

pratique, et contrairement à ce qu'avait cru l'antiquité, que
l'esclavage n'était point nécessaire dans une société; et il fit

comprendre que l'œuvre sacrée de l'affranchissement était

le fondement de toute civilisation grande et vivifiante. Le Ca-
tholicisme a donc inoculé à la civilisation européenne le prin-
cipe de l'abolition de l'esclavage ; le Catholicisme a fait que,
partout où cette civilisation s'est trouvée en contact avec la

servitude, elle a ressenti un malaise profond, preuve évidente
qu'il y avait au fond des choses deux éléments opposés, deux
principes en lutte , lesquels devaient se combattre sans cesse,

jusqu'à ce que le plus puissant, le plus noble, le plus fécond
venant à prévaloir, et mettant l'autre sous le joug, finît par
l'anéantir. Je dirai plus : en recherchant si la réalité des faits

vient confirmer cette influence du Catholicisme , non pas seu-
lement en ce qui touche la civilisation de l'Europe , mais dans
les pays que les Européens ont conquis depuis quatre siècles,

soit en Orient, soit en Occident, on se trouvera en présence
des évêques et des prêtres catholiques travaillant sans relâche

à adoucir le sort des esclaves dans les colonies ; on se rappel-

lera ce qui est dû aux missions catholiques, on lira et Ton
comprendra les Lettres Apostoliques de Pie II, expédiées en
4482, et mentionnées plus haut; celles de Paul III, en 1557;
celles d'Urbain VIH, en 1659; celles de Benoît XIV, en 1741;
et celles de Grégoire XVI, en 1859.

Dans ces lettres se trouve enseigné et défini tout ce qui a

été dit et se peut dire sur ce point en faveur de l'humanité ; on

y trouvera blâmé , condamné , châtié , tout ce que la civilisa-

tion européenne s'est résolu enfin à condamner et à châtier; et

en se rappelant que ce fut aussi un pape Pie VII, qui, au com-
mencement de ce siècle, interposa avec zèle ses bons offices au-
près des hommes puissants, pour faire cesser entièrement la traite

des noirs parmi les Chrétiens, on ne pourra s'empêcher de
reconnaître et de confesser que le Catholicisme a eu la part

principale dans cette grande œuvre : c'est lui en effet qui a

posé le principe sur lequel l'œuvre s'appuie
,
qui a établi les

précédents en vertu desquels elle se dirige
, qui a proclamé

sans cesse les principes d'où elle s'inspire, et a condamné con-
stamment ceux qui l'ont contrariée ; c'est lui enfin qui dans
tous les temps a déclaré une guerre ouverte à la cruauté et à

la cupidité , appui et perpétuel motif de l'injustice et de l'in-

humanité.
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En* . |c témoignage d'un célèbre auteur protestant,

l'Amérique, Robertson :

u I dit-il ,
qu'on envoya en Amérique des ecclé-

siastiques pour instruire et convertirles naturels, ils supposè-
rent que la rigueur avec laquelle on traitait ce peuple rendait

leur ministère presque inutile. Les missionnaires, se con-

formant à l'esprit de douceur de la religion qu'ils venaient

annoncer, s'élevèrent aussitôt contre les maximes de leurs com-
patriotes à l'égard des Indiens , et condamnèrent les reparti-

mientos, onces répartitions par lesquelles on les livrait en
esclaves à leurs conquérants, commes des actes aussi contraires

à l'équité naturelle et aux préceptes du Christianisme qu'à la

saine politique. Les Dominicains, à qui l'instruction des Amé-
ricains fut d'abord confiée furent les plus ardents à attaquer

ces distributions. En 1511 , Montesino, un de leurs célèbres

prédicateurs, déclama contre cet usage dans la grande église

de Saint-Domingue, avec toute l'impétuosité d'une éloquence
populaire. Don Diego Colomb, les principaux officiers de la

colonie, et tous les laïques qui avait entendu ce sermon, se

plaignirent du moine à ses supérieurs, mais ceux-ci , loin de
le condamner , approuvèrent sa doctrine comme également
pieuse et convenable aux circonstances.

» Les Dominicains , sans aucun égard pour ces considéra-

tions de politique et d'intérêt personnel , ne voulurent se relâ-

cher en rien de la sévérité de leur doctrine , et refusèrent

même d'absoudre et d'admettre à la communion ceux de leurs

compatriotes qui tenaient des Indiens en servitude. Les deux
parties s'adressèrent au roi pour avoir sa décision sur un su-

jet de si grande importance. Ferdinand nomma une commis-
sion de son conseil privé, à laquelle il joignit quelques-uns
des plus habiles jurisconsultes et théologiens, pour entendre
les députés d'Hispaniola , chargés de défendre leurs opinions
respectives. Après une longue discussion , la partie spécula-

tive de la controverse fut décidée en faveur des Dominicains,

et les Indiens furent déclarés un peuple libre, fait pour jouir

de tous les droits naturels de l'homme ; mais , malgré cette

décision, les repartimientos continuèrent de se faire dans la

même forme qu'auparavant. Comme le jugement de la commis-
sion reconnaissait le principe sur lequel les Dominicains fon-

daient leur opinion , il était peu propre à les convaincre et

à les réduire au silence. Enfin, pour rétablir la tranquillité

dans la colonie alarmée par les remontrances et les censures

de ces religieux, Ferdinand publia un décret de son conseil

privé, duquel il résultait qu'après un mûr examen de la bulle

apostolique et des autres titres qui assuraient les droits de
la couronne de Caslille sur ces possessions dans le Nou-

I.—ix. 20



302 NOTES.

veau-3Ionde , la servitude des Indiens était autorisée par les

lois divines et humaines; qu'à moins qu'ils ne fussent soumis
à l'autorité des Espagnols , et forcés de résider sous leur
inspection, il serait impossible de les arracher à l'idolâtrie,

et de les instruire dans les principes de la foi chrétienne;
qu'on ne devait plus avoir aucun scrupule sur la légitimité
des repartimientos, attendu que le roi et son conseil en
prenaient le risque sur leur conscience

;
qu'en conséquence

les Dominicains et les moines des autres ordres devaient s'in-

terdire à l'avenir les invectives que l'excès d'un zèle charita-
ble , mais peu éclairé , leur avait fait proférer contre cet
usage.

» Ferdinand, voulant faire connaître clairement l'intention

où il était de faire exécuter ce décret , accorda de nouvelles
concessions d'Indiens à plusieurs de ses courtisans. Mais , afin

de ne pas paraître oublier entièrement les droits de l'huma-
nité, il publia un édit par lequel il tacha de pourvoir à ce que
les Indiens fussent traités doucement sous le joug auquel il les

assujétissait ; il régla la nature du travail qu'ils seraient

obligés de faire; il prescrivit la manière dont ils devaient
être vêtus et nourris , et lit des règlements relatifs à leur in-

struction dans les principes du Christianisme.
» Mais les Dominicains

,
qui jugeaient de l'avenir par la

connaissance qu'ils avaient du passé , sentirent bientôt l'in-

suffisance de ces précautions, et prétendirent que tant que
les individus auraient intérêt de traiter les Indiens avec ri-

gueur, aucun règlement public ne pourrait rendre leur ser-

vitude douce , ni même tolerable. Ils jugèrent qu'il serait

inutile de consumer leur temps et leurs forces à essayer de
communiquer les vérités sublimes de l'Evangile à des hommes
dont l'âme était abattue et l'esprit affaibli par l'oppression.

Quelques-uns de ces missionnaires , découragés , demandèrent
à leurs supérieurs la permission de passer sur le continent

,

pour y remplir l'objet de leur mission parmi ceux des In-

diens qui n'étaient pas encore corrompus par l'exemple des
Espagnols, ni prévenus par leur cruauté contre les dogmes
du Christianisme. Ceux qui restèrent à Hispaniola continuè-
rent de faire des remontrances avec une fermeté décente con-
tre la servitude des Indiens.

» Les opérations violentes d'Albuquerque, qui venait d'être

chargé du partage des Indiens, rallumèrent le zèle des Do-
minicains contre les repartimientos, et suscitèrent à ce peuple
opprimé un avocat doué du courage , des talents et de l'acti-

vité nécessaires pour défendre une cause si désespérée. Cet
homme zélé fut Barthélémy de Las Casas, natif de Séville

,
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et l'un des ecclésiastiques qui accompagnèrent Colomb au

second voyage des Espagnols, lorsqu'on voulut commencer
un établissement dans File d'Hispaniola. Il avait adopté de
bonne heure l'opinion dominante parmi ses confrères les Do-
minicains

,
qui regardaient comme une injustice de réduire

les Indiens en servitude; et, pour montrer sa sincérité et sa

conviction , il avait renoncé à la portion d'Indiens qui lui était

échue lors du partage qu'on en avait fait entre les conqué-
rants , et avait déclaré qu'il pleurerait toujours la faute dont
il s'était rendu coupable en exerçant pendant un moment, sur

ses frères, cette domination impie. Dès lors il fut le patron

déclaré des Indiens , et par son courage à les défendre , aussi

bien que par ses talents et son caractère, il eut souvent le

bonheur d'arrêter les excès de ses compatriotes. » ( Histoire

d'Amérique.
)

Les énergiques efforts de Las Casas en faveur des peupla-

des du Nouveau-Monde seraient trop longs à rapporter ici
;

tout le monde les connaît , tout le monde doit savoir que cet

homme dévoré de zèle pour la liberté des Indiens, conçut et

entreprit un essai de civilisation analogue à celui qui fut réa-

lisé plus tard, à L'immortel honneur du sacerdoce catholique

,

sur les bords du Paraguay. Si les efforts de Las Casas n'eurent

pas tout le succès qu'on en pouvait naturellement attendre,

nous en trouvons la raison dans les mille passions que l'his-

toire nous fait connaître, et peut-être aussi dans l'impétuosité

de cet homme dont le zèle sublime ne s'allia pas toujours à

la prudence consommée avec laquelle agit l'Eglise.

Quoi qu'il en soit , le Catholicisme a accompli parfaite-

ment sa mission de paix et d'amour ; il a brisé sans injustice

ni catastrophe les chaînes dans lesquelles gémissait une partie

du genre humain, et, s'il lui était donné de régner quelque
temps en Asie et en Afrique, il achèverait de les briser dans
les quatre parties du monde , en faisant disparaître l'abomi-

nation et l'avilissement introduits et enracinés dans ces con-

trées par le Mahometismo et l'Idolâtrie.

Il est sans doute douloureux que le Christianisme n'ait pas

encore exercé sur ces derniers pays toute l'influence qui au-

rait été nécessaire pour y améliorer la condition sociale et

politique des peuples, en changeant les idées et les mœurs ;

mais si l'on cherche les causes d'un si déplorable retard, on
ne les trouvera certainement pas dans la conduite du Catho-
licisme. Ce n'est pas ici le lieu de signaler ces causes ; cepen-

dant, tout en me réservant d'analyser et d'approfondir cette

matière dans un autre endroit de cet ouvrage, j'indiquerai en

passant que le Protestantisme doit justement s'imputer à crime
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les obstacles qu'il a opposés depuis trois siècles à l'universa-

lité et à l'efficacité de l'influence chrétienne sur les nations
infidèles. Ce peu de mots suffit ici , nous reviendrons plus tard
sur cet important sujet.

NOTE 16, PAGE 215.

A peine peut-on croire à l'égarement des idées des anciens
par rapport au respect qui est dû à l'homme; peut-on conce-
voir qu'on en soit venu à regarder comme rien la vie de tout

individu qui ne peut être utile à la société? Et cependant rien

de plus certain. Nous déplorerions que telle ou telle cité eût
adopté une loi barbare; qu'une coutume féroce se fût intro-

duite chez un peuple par l'effet de telle ou telle circonstance;

cependant , tant que la philosophie aurait protesté contre de
semblables attentats , la raison humaine serait restée sans
souillure et ne pourrait être accusée sans injustice d'avoir pris

part aux infâmes attentats de l'avortement et de l'infanticide.

Mais quand on trouve le crime défendu et enseigné par les

philosophes les plus graves de l'antiquité; quand on le voit

triompher dans la pensée des hommes les plus illustres, les-

quels, avec un calme et une sérénité effroyables, prescrivent

les attrocités que nous venons de nommer, l'esprit se trou-

ble, le sang se glace dans le cœur; on voudrait se fermer
les yeux pour ne pas voir tant d'ignominie versée sur la phi-

losophie et sur la raison humaine. Entendons Platon , dans
sa République, dans ce livre où il s'est proposé de réunir les

théories les plus brillantes , selon lui , et les plus propres à
diriger la société humaine vers le beau idéal. Yoici son scan-
daleux langage : « Opportet profecto secundum ea quae supra
» concessimus, óptimos viros mulieribus optimis ut plurimum
» congredi : deterrimos autem contra , delerrimis. Et illorum
» quidem prolein nutriré, liorum minime, si armentum ex-
» cellentissimum sit futurum. Et hœc omnia dum agantur,
» ab omnibus pra?terquam a principibus ignorari , si modo
» armentum custodum debeat seditione carere. »

« Probe admodum. » « Fort bien : » répond un autre
interlocuteur. ( Plat. Rep., L. V.)

Voilà donc l'espèce humaine réduite à la simple condition
des brutes ; en vérité, le philosophe a raison de se servir du
mot. troupeau

(
armentum) ! Il y a cependant cette différence

que les magistrats imbus de pareilles maximes devaient être
plus durs à l'égard de leurs sujets qu'un pasteur à l'égard de
son troupeau. Oui; si parmi les agneaux qui viennent de naî-

tre le pasteur en trouve un , faible et estropié , il ne le tue pas,
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il ne le laisse pas périr de faim ; il le porte dans ses bras à la

brebis qui doit le nourrir de son lait; il le caresse, pour
apaiser ses tendres bêlements.

Mais peut-être les expressions que nous venons de citer ont
échappé au philosophe, dans un moment de distraction; la

pensée qu'elles révèlent n'est peut-être qu'une de ces inspira-

tions sinistres qui se glissent un instant dans l'esprit de l'homme
et y passent , sans laisser plus de trace qu'un reptile fuyant à

travers les herbes d'une prairie? Nous le voudrions ainsi,

pour la gloire de Platon ; mais par malheur il revient si sou-

vent , et insiste sur ce point avec une froideur tellement sys-

tématique ,
qu'il nous ôte tout moyen de le justifier. « Pour

ce qui est, dit-il plus bas , des enfants des citoyens d'une qua-
lité inférieure, et même des enfants des autres citoyens, s'ils

sont nés difformes , les magistrats les cacheront comme il con-
vient , dans quelque lieu secret qu'il sera défendu de révéler.»

« Oui , répond un des interlocuteurs , si nous voulons conser-

ver dans sa pureté la race des guerriers. »

Platon prescrit encore diverses règles par rapport aux rela-

tions des deux sexes ; il parle du cas où l'homme et la femme
auront atteint un âge avancé. « Quando igiturjam midieres

et viri setatem gcnerationi aptam egressi fuerint, licere viris

dicemus, cuicumque voluerint, prseterquam filia? atque matri

et füiarum natis matrisve majoribus : licere et mulieribus
cuilibet, praHerquam filio atque patri, ac superioribus et in-

ferioribus eorumdem. Cum vero luee omnia mandaverimus,
interdicemus fœtum talem (si contigcrit) edi et in lucem pro-

duci. Si quid autem matrem parère coegerit, ita exponere
praecipiemus ,

quasi ei nulla nutritio sit. »

Platon était , à ce qu'il parait, fort satisfait de sa doc-
trine ; car, dans le livre même où il écrit ce que nous venons
de voir , il pose cette fameuse maxime

, que les maux des

États ne seront jamais remédiés, que les sociétés ne seront

jamais bien gouvernées jusqu'à ce que les philosophes vien-

nent à être rois ou les rois à se faire philosophes. Dieu nous
préserve de voir sur le trône une philosophie semblable à la

sienne ! Au surplus , son vœu pour le règne de la philosophie

a été réalisé dans les temps modernes; que dis-je? la philoso-

phie a eu plus que l'empire; elle a eu la divinisation, et on
lui a offert dans un temple public les honneurs divins. Je ne
crois pas cependant qu'on regrette beaucoup, à l'heure qu'il

est, les heureux jours du culte de la raison.

L'horrible enseignement (pie nous venons de lire dans Pla-

ton était transmis avec fidélité aux écoles futures. Àristote

,

qui, sur tant de points, prit la liberté de s'écarter des doc-

26.
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trines de son maître , ne songea pas h corriger celles qui con-
cernaient l'avortement et l'infanticide. Dans sa Politique, il

enseigne les mêmes crimes avec la même sérénité que Platon :

« Pour éviter, dit-il , de nourrir les enfants faibles ou estro-

piés , la loi doit prescrire de les exposer ou de s'en défaire.

« Propter multitudinem autem liberorum, nepluressint quam
» expédiât , si gentium instituía et leges vêtent procreata ex-
» poni , definitum esse oportet procreandorum liberorum nu-
» merum. Quod si quibus inter se copulatis et congressis

,

» pi ures liberi
,
quam definitum sit , nascantur, priusquam

» sensus et vita inseratur, abortus est fœtui inferendus. »

(Aristote, Polit.', 1. vn,c. 16.
)

On voit combien j'ai eu raison de dire que l'homme , en tant

qu'homme n'était estimé arien, chez les anciens, que la société

l'absorbait tout entier, qu'elle s'arrogeait sur lui des droits

injustes, et le regardait comme un instrument dont on se sert

quand il est utile, et que l'on a le droit de briser.

On remarque dans les écrits des anciens philosophes
,
qu'ils

font de la société une espèce de tout , auquel appartiennent

les individus, comme à une masse de fer appartiennent les

atomes qui la composent; ils en font une sorte d'unité à la-

quelle tout doit se sacrifier, n'ont aucune considération pour
la sphère de la liberté individuelle ; ils ne paraissent pas son-

ger que l'objet de la société est le bien , le bonheur des famil-

les et des individus. D'après eux, c'est cette unité qui est le

bien principal auquel rien ne peut être comparé ; le plus grand
mal qui puisse arriver, c'est que cette unité se trouve brisée,

mal qui doit être évité par tous les moyens imaginables. « Le
pire mal d'un Etat, dit Platon, n'est-ce pas ce qui le divise,

ce qui d'un fait plusieurs? Et le bien le plus excellent d'un

Etat, n'est-ce pas ce qui en lie toutes les parties et le fait

un?» Appuyé sur ce principe, et poursuivant le développe-
ment de sa théorie, il prend les familles, les individus, les

pétrit, pour ainsi dire, afin d'en former un tout compacte
et un. Ainsi , outre la communauté d'éducation et de vie, il

veut encore la communauté des femmes et des enfants; il con-
sidère comme funeste qu'il y ait des jouissances ou des souf-

frances personnel les; il veut que tout soit commun, social;

il ne permet aux individus de vivre , de penser, de sentir, d'a-

gir que comme partie d'un grand tout. Qu'on lise attentive-

ment sa République , le livre V en particulier, et l'on verra

que la pensée dominante de ce philosophe est celle que nous
venons d'expliquer.

Entendons Aristote sur le même point :

«Comme la fin de la société , dit-il, est une, il est clair
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que l'éducation de tous ses membres doit être nécessairement

une et identique. L'éducation devrait être publique et non
privée, comme il arrive maintenant, (pie chacun a soin de
ses fils à sa guise et leur enseigne ce qui lui plaît. Chaque
citoyen est une particule de la société, et le soin adonner
à une particule doit naturellement tendre à ce qu'exige le

tout. « (Arist. , Polit. , 1. vin, c. i.) Pour nous faire compren-
dre comment il entend cette éducation commune, il conclut

en citant avec honneur l'éducation que l'on donnait à Lacédé-
rnone, laquelle, comme chacun sait, consistait à étouffer

tous les sentiments, hors celui d'un patriotisme féroce, dont

les traits nous font encore frémir.

Nous ne saurions, dans nos idées et nos mœurs nous as-

treindre à considérer ainsi la société. Les individus, parmi
nous, sont liés au corps social, en forment une partie, mais
sans perdre leur sphère propre, la sphère de la famille, et

ils gardent autour d'eux une vaste carrière où il leur est

permis de déployer leur action sans se heurter au colosse

de la société. Le patriotisme existe cependant; mais ce n'est

plus une passion aveugle, instinctive, poussant l'homme au
sacrifice comme une victime les yeux bandés, c'est un sentiment

raisonnable , noble , élevé , qui forme des héros comme ceux
de Lepante et de ÏJaylen, qui convertit en lions des citoyens paci-

fiques, comme à Gironne et à Sarragosse; qui fait lever soudain,

par une étincelle électrique, un peuplcentier, sans armes, et lui

fait chercher la mort sous les bouches de feu d'une armée
nombreuse et aguerrie; tel Madrid, se précipitant à la suite

du sublime Mourons !... de Daoiz et de Velarde.

J'ai encore insinué dans le texte que la société chez les an-

ciens croyait avoir le droit de s'ingérer dans tout ce qui regar-

dait l'individu
;
j'ajoute que la chose allait jusqu'au ridicule.

Qui dirait que la loi dût se mêler des aliments d'une femme
enceinte et de l'exercice qu'il lui convient de faire chaque
jour? Voici ce (pie dit gravement Aristote : «Il faut (pieles

femmes enceintes aient un soin particulier de leur corps,
qu'elles évitent de s'abandonner à la mollesse et d'user d'a-

liments trop faibles et trop légers. Le législateur atteint

facilement son but en leur prescrivant et en leur enjoignant
chaque jour une promenade pour aller honorer et vénérer
ces dieux auxquels le Sort a confié de présider à la forma-
tion des êtres : Atque hoc facile assequitur scriptor legum, si

eis iteraliquod quotidianum ad cultum venerationemque deorum
eorum, quibus sorte obtigit , utprœsint gignendis animantibus,
injunxerit ac mandar erit. » (Polit., 1. vu, c. 1(5.)

L'action des lois s'étendait à tout; il parait qu'en de certains
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endroits , les larmes même des enfants ne pouvaient échapper
à cette sévérité. « Ceux, dit Aristote, qui, par le moyen des
lois, empêchent les enfants de crier et de pleurer, ont tort; les

crisel les pleurs servent d'exercice aux enfants et les aident à
croître ; c'est un effort naturel qui sert de soulagement et com-
munique la vigueur à ceux qui se trouvent dans l'angoisse. »

(Polit., 1. vîi, c. 17.)

Ces doctrines des anciens, cette manière de considérer les

rapports de l'individu avec la société expliquent fort bien com-
ment les castes et l'esclavage purent être regardés chez eux
comme des choses naturelles. Qui peut s'étonner de voir des
races entières privées de la liberté ou regardées comme inca-

pables de partager les droits d'autres classes supérieures

,

lorsque nous voyons des générations d'innocents condamnées
à mort sans que les consciencieux philosophes laissent même
entrevoir un léger scrupule sur la légitimité d'un acte aussi

inhumain? Et ce n'est pas que ces philosophes n'eussent aussi

en vue le bonheur comme lin de la société; mais ils avaient,

sur les moyens d'obtenir ce bonheur, des idées monstrueuses.

NOTE 17, PAGE 245.

Le lecteur me dispensera facilement d'entrer dans des dé-

tails sur la situation abjecte et honteuse où se trouvait la

femme chez les anciens, où elle se trouve encore chez les mo-
dernes là où ne règne pas le Christianisme; aussi bien ma plume
serait à chaque instant arrêtée par les sévères lois de la pu-
deur , si je tentais de reproduire les traits caractéristiques de
ce misérable tableau. Le bouleversement des idées était tel,

qu'on entend les hommes les plus renommés par leur gravité

et leur mesure délirer sur ce point d'une manière incroyable.

Laissons de côté cent et cent exemples qu'il serait facile de
rappeler ; mais qui ignore le scandaleux avis du sage Solon ,

touchant le prêt des femmes, dans le but d'améliorer la race?
Qui n'a rougi de lire ce que le divin Platon, dans sa Républi-

que, dit au sujet de la convenance et de la manière de faire

participer les femmes aux jeux publics? Jetons un voile sur

des souvenirs si déshonorants pour la sagesse humaine. Lors-
que les premiers législateurs et les sages méconnaissaient à ce

point les premiers éléments de la morale et les plus commu-
nes inspirations de la nature, que devait-il se passer parmi le

vulgaire? Quelle vérité terrible dans ces paroles du texte sa-

cré qui nous réprésentent les peuples privés de la lumière du
Christianisme, comme assis dans les ténèbres et Vombre de la

mort!
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Rien de plus funeste pour la femme, rien déplus propre à

la conduire à la dégradation que ce qui porte atteinte à la pu-
deur. Et cependant, on voit que la puissance illimitée accor-

dée à l'homme sur la femme, contribuait aussi à cet avilisse-

ment, et la réduisait, chez certains peuples, à n'être plus

qu'une véritable esclave. Oublions les mœurs des autres peu-

f)Ies , considérons un instant celles des Romains : chez eux la

ormule ubi tu Cayus ego Caya , semblait indiquer une sujé-

tion si légère qu'on aurait presque dit l'égalité : mais il suffît,

pour apprécier cette égalité , de rappeler qu'un mari à Rome
pouvait donner la mort à sa femme , de sa propre autorité ; et

cela non pas expressément dans le cas d'adultère , mais pour
des fautes infiniment moins graves. Au temps de Romulus,
Egnacius Mecenius fut absous d'un pareil attentat, bien que
sa femme n'eût d'autre tort que d'avoir bu du vin au tonneau.

Ces traits peignent un peuple, quelque importance que l'on

veuille d'ailleurs accorder au soin des Romains pour empêcher
leurs matrones de s'adonner au vin. Lorsque Caton prescrivait

entre parents la démonstration affectueuse du baiser, dans le

but, comme le rapporte Pline, de savoir si les femmes sen-

taient le vin, an temetum olerent , il faisait assurément osten-

tation de sa rigidité , mais c'était un vil outrage porté à la

considération des femmes elles-mêmes, dont on prétendait

conserver la vertu : il y a des remèdes pires que le mal.

FIN DES NOTES.
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